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PRÉFACE 


Le  bonheur  sur  la  terre,  est  une  violette  qui  croît  dans 
la  mousse  ou  sous  la  ramée  ; il  ne  lui  faut  qu’un  coin 
abrité,  de  l’ombre,  une  température  moyenne  et  la  rosée 
du  ciel.  Le  bonheur  comprend  la  santé,  des  goûts 
simples,  des  mœurs  pures,  des  croyances  sincères,  et 
la  réciprocité  cordiale  des  affections. 

Un  poëte  l’a  dit  avec  raison  : 

Pour  vivre  heureux,  vivons  cachés. 

La  santé  est  indubitablement  le  premier  et  le  plus 
précieux  des  biens  de  ce  monde.  Sans  elle,  la  vie  n’est 
qu’une  amère  dérision,  et  mieux  vaut  le  repos  éternel 
qu’une  existence  cacochyme. 

Chose  étonnante,  il  est  si  peu  de  gens  qui  se  préoc- 
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cupent  sérieusement  de  la  conservation  de  ce  bien 
inappréciable,  qu’on  serait  tenté  de  croire  qu’ils  pensent 
n’avoir  jamais  à craindre  de  le  perdre.  Et  pourtant  une 
multitude  de  causes  de  nature  diverse  nous  assiègent 
constamment,  se  concertent  sans  cesse  et  travaillent 
sans  relâche  pour  nous  enlever  ce  bien  à nul  autre 
pareil  : l’air  que  nous  respirons,  les  corps  qui  nous  en- 
tourent de  toutes  parts,  les  aliments  dont  nous  usons, 
jusqu’à  la  profession  meme  que  nous  exerçons,  tout 
enfin  semble  conspirer  par  moments  contre  nous,  et 
chercher  à jeter  le  brandon  de  la  discorde  dans  le  jeu 
régulier  de  nos  fonctions  organiques. 

Toutes  ces  causes  morbifiques  existent  et  agissent 
nonobstant  notre  volonté  et  malgré  tout  le  désir  que 
nous  avons  de  les  voir  détruites. 

Mais  il  en  est  d’autres  que  nous  enfantons  de  gaieté 
de  cœur:  ce  sont  les  plus  terribles  et  les  plus  meur- 
trières, par  la  raison  qu’elles  nous  atteignent  d’une  ma- 
nière plus  directe  et  qu’elles  nous  frappent  plus  pro- 
fondément : l’intempérance,  le  libertinage,  les  veilles 
prolongées,  le  travail  forcé,  la  paresse  même,  enfin  les 
passions,  qui  sapent  la  vie  dans  sa  sève  et  brisent  la 
santé  plus  vite  et  d’une  manière  plus  nette  que  toutes 
les  causes  destructives. 

Naître,  souffrir  et  mourir,  voilà  la  destinée  de  l’homme, 
s’est  écrié  un  philosophe.  Oui,  sans  doute,  l’homme  a 
beaucoup  à souffrir  : on  pourrait  dire  néanmoins  qu’il 
doit  une  grande  partie  de  ses  misères  à son  impré- 
voyance et  à ses  excès. 

Avouons-le  : l’homme,  méconnaissant  souvent  tout 
le  prix  de  la  santé,  et  ignorant  les  sages  préceptes 
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établis  par  la  science  pour  la  conservation  de  ce  bien  si 
cher,  commet  journellement  des  actes  qui  lui  préparent 
des  maux  quil  aurait  pu  s’épargner. 

S’il  est  d’une  nécessité  réelle  que  l’homme  sache  ce 
qu’il  doit  faire  et  éviter  pour  conserver  la  santé  et  se 
préserver  desmaladies  et  des  infirmités  qui  trop  souvent 
abrègent  l’existence  ou  la  rendent  pénible,  à supporter, 
il  n’est  pas  moins  indispensable  qu’il  connaisse  quelques 
moyens  d’une  efficacité  reconnue  par  la  science,  poul- 
ies employer  alors  que  sa  vie  sera  menacée  ou  que  sa 
santé  sera  sur  le  point  de  faillir. 

En  effet,  parmi  les  accidents  auxquels  nous  sommes 
exposés,  il  en  est  quelques-uns  qui  attaquent  la  vie  d’une 
manière  si  rigoureuse,  qu’ils  ne  laissent  pas  le  temps 
d’appeler  les  secours  nécessaires,  et  que  les  ressources 
de  l’art  deviennent  inutiles,  faute  d’être  administrées 
sur-le-champ.  Il  en  est  d’autres  d’une  nature  plus  bé- 
nigne à la  vérité,  mais  dont  les  conséquences  sont  sou- 
vent plus  graves  qu’ elles  ne  devraient  l'être,  par  la 
raison  que  l’on  n’emploie  pas  assez  promptement  les 
remèdes  indiqués.  Enfin,  il  est  une  foule  de  petites 
incommodités  auxquelles  nous  sommes  journellement 
sujets,  et  qui  paraissent  avoir  si  peu  d’importance  qu’on 
n’y  prête  pas  la  moindre  attention.  Cependant,  elles 
font  parfois  des  progrès,  et  c’est  alors  qu’elles  méritent 
un  soin  plus  particulier,  tandis  que  quelques  moyens 
simples,  mis  à contribution  dès  le  commencement,  les 
auraient  fait  disparaître  en  très-peu  de  temps. 

En  plaçant  l’homme  àla  tête  de  la  création,  Dieu  n’a 
pas  voulu  le  livrer  sans  défense  aux  maux  qui  l’atten- 
dent sur  le  chemin  de  la  vie.  Il  suffit  de  jeter  un  regard 
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sur  les  productions  qui  embellissent  la  terre,  pour  voir 
qu’il  a répandu  partout  des  secours  et  des  consolations. 

Voilà  les  considérations  qui  nous  ont  fait  entreprendre 
l’ouvrage  que  nous  offrons  aux  familles.  Nous  nous 
sommes  abstenu  de  termes  techniques  autant  que  la  na  - 
ture du  livre  nous  le  permettait,  afin  d’en  favoriser 
l’intelligence  aux  personnes  qui  ne  sont  point  initiées 
dans  la  science  médicale.  Nous  avons  aussi  négligé 
l’élégance  du  style,  pour  nous  attacher  à la  clarté.  Nous 
ne  savons  si  nous  avons  réussi. 

Nous  osons  espérer  que  ce  livre  sert,  comme  l’a  été 
naguère  celui  que  nous  avons  adressé  à la  classe  ou- 
vrière sous  le  titre  de  : Médecin  de  V Ouvrier , favora- 
blement accueilli  par  les  familles,  et  qu’elles  retireront 
la  plus  grande  utilité  des  instructions  suffisamment 
détaillées  qu’elles  y trouveront. 

Notre  récompense  est  toute  trouvée  dans  la  pensée 
d’avoir  accompli  une  bonne  action. 


PREMIÈRE  PARTIE 


NOTIONS  D’ANATOMIE  ET  DE  PHYSIOLOGIE 
DE  L’HOMME 


De  tous  les  objets  qui  nous  entourent,  quelque  bril- 
lants et  quelque  nombreux  qu’ils  soient,  aucun  certai- 
nement n’est  plus  intéressant  pour  nous,  ni  plus  digne 
de  notre  curiosité,  que  cette  substance  matérielle  qui 
forme  une  portion  de  notre  être.  Ces  globes  lumineux 
qui  roulent  sur  nos  têtes,  et  dont  la  marche  régulière 
est  si  majestueuse,  sont  bien  moins  admirables  aux 
)^eux  du  vrai  philosophe  que  l’étonnante  organisation 
de  cette  machine  merveilleuse  que  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  paraît  méconnaître.  Cette  immense 
multitude  de  végétaux  qui  couvrent  la  surface  de  la 
terre,  et  dont  les  couleurs  diverses,  l’éclat  frappant,  les 
nuances  variées  semblent  le  disputer  à cet  arc  radieux 
qui  quelquefois  est  peint  sur  la  voûte  azurée  ; ces  fa- 
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milles  multipliées  d’animaux  divers  qui  peuplent  de 
toutes  parts  le  domaine  de  l’homme,  et  qui  nous  ravis- 
sent d’admiration  par  la  magnificence  et  la  richesse  que 
la  nature  a déployée  dans  leur  brillante  parure  ne  sont 
rien  en  comparaison  de  l’homme,  c’est-à-dire,  du  plus  bel 
ouvrage  qui  soit  sorti  des  mains  du  Créateur.  L’étude 
la  plus  satisfaisante  pour  l’homme  est  donc  celle  de 
l’homme  même;  et  cependant,  par  une  fatalité  qu’il  n’est 
pas  aisé  de  concevoir,  elle  est  la  plus  négligée.  Nous 
recherchons  avec  une  sorte  de  passion  la  connaissance 
de  tous  les  objets  qui  nous  sont  étrangers,  sans  faire  la 
moindre  attention  à ce  qui  nous  regarde  réellement. 
« Quelque  intérêt  que  nous  ayons  à nous  connaître 
nous-même,  dit  le  Pline  français , je  ne  sais  si  nous  ne 
connaissons  pas  mieux  tout  ce  qui  n’est  pas  nous.  » 

Ceci  posé,  nous  allons  donner  un  court  aperçu  sur 
l’anatomie  et  la  physiologie  de  l’homme,  en  écartant  au- 
tant que  possible  les  termes  techniques;  et  d’abord, 
disons  un  mot  du  squelette  humain. 


CHAPITRE  PREMIER. 

SYSTÈME  SQUELETTIQUE. 

Le  squelette,  qui  forme  comme  la  charpente  de  l’édi- 
fice du  corps,  a des  usages  relatifs,  soit  à la  protection 
des  organes  auxquels  il  sert  de  soutien  ou  d’enveloppe, 
soit  aux  mouvements.  Il  comprend  diverses  parties 
dont  nous  allons  nous  occuper  successiment. 
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§ 1.  — Os  du  squelette. 

Le  squelette,  comme  le  corps  humain,  peut  être 
subdivisé  en  tronc,  tête  et  membres. 

Ce  tronc  est  formé  de  quarante-neuf  os  ; en  arriére, 
les  vingt-quatre  vertèbres,  sept  cervicales,  douze  dor- 
sales et  cinq  lombaires  ; en  avant,  le  sternum,  et  sur  les 
côtés,  les  douze  côtes,  dont  sept  supérieures,  nommées 
vraies,  vertébro-sternales,  ou  sternales,  et  cinq  fausses, 
vertébrales  ou  sternales. 

Le  tronc  est  surmonté  par  l1  extrémité  céphalique 
composée  de  deux  parties  : le  crâne  et  la  face , huit  os 
forment  le  crâne , savoir  : le  coronal,  l’éthmoïde,  le 
sphénoïde,  l’occipital,  les  deux  temporaux  et  les  deux 
pariétaux.  Dans  ce  nombre,  on  ne  compte  pas  les  os 
wormiens,  qui  ne  sont  jamais  en  nombre  égal.  Tous  les 
os  impairs  sont  placés  sur  la  ligne  médiane,  et  peuvent 
être  partagés  en  deux  parties  parfaitement  semblables. 
C’est  le  contraire  pour  ceux  qui  sont  impairs  ; les  uns 
sont  propres  au  crâne,  les  autres  communs  au  crâne  et 
à la  face. 

La  face  se  divise  en  mâchoire  supérieure  ou  syncrâ- 
nienne,  et  en  mâchoire  inférieure  ou  diacrânienne. 
Dans  la.  première  se  trouvent  treize  os,  savoir  : les  deux 
os  propres  du  nez,  les  deux  os  unguis,  les  deux  sus- 
maxillaires,  les  deux  os  de  la  pommette,  les  deux  os  du 
palais,  les  deux  cornets  inférieurs  et  le  vomer. 

La  mâchoire  inférieure  est  formée  d’un  seul  os  ap- 
pelé os  maxillaire  ; il  existe  de  plus,  à la  face,  dans 
l’adulte,  trente-deux  dents,  seize  à chaque  mâchoire  ; 
quatre  incisives  ou  cubiques,  deux  canines  ou  co- 
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noïdes,  et  dix  molaires,  cinq  de  chaque  côté,  divisées 
en  petites  et  en  grosses  molaires  nommées,  par 
M.  Chaussier,  bi,  tri  et  multicuspides . 

L’ extrémité  pelvienne  est  formée  par  le  bassin,  où 
l’on  trouve  quatre  os  ; deux  en  arrière,  le  sacrum  et  le 
coccyx,  et  les  deux  os  des  hanches,  sur  les  côtes  et  en 
avant. 

Les  membres  se  divisent  en  supérieurs  ou  thoraci- 
ques, et  en  inférieurs  ou  pelviens. 

Dans  les  membres  supérieurs , on  distingue  l’épaule, 
le  bras,  l’avant-bras  et  la  main.  Dans  X épaule,  il  y a 
deux  os,  la  clavicule  et  le  scapulum  ; dans  le  bras , un 
seul  os,  l’humérus  ; dans  X avant-bras,  deux  os,  le  cu- 
bitus en  dedans,  et  le  radius  en  dehors.  La  main,  est  sub- 
divisée en  carpe,  métacarpe  et  en  doigts.  Dans  le  carpe, 
il  3^  a huit  os  sur  deux  rangées.  Dans  la  première,  le 
scapho'ide,  le  sémilunaire,  le  pyramidal  et  le  pisiforme  ; 
dans  la  seconde  rangée,  le  trapèze,  le  trapézoide,  le 
grand  os  et  l’os  crochu. 

Le  métacarpe  est  formé  de  cinq  os,  que  l’on  nomme 
par  l’ordre  numérique  de  premier,  deuxième,  troisième, 
quatrième  et  cinquième,  en  procédant  du  bord  radiai 
de  la  main  au  bord  cubital. 

Les  doigts  sont  au  nombre  de  cinq,  savoir  : le 
pouce,  l’indicateur,  le  médian,  l’annulaire  et  l’auricu- 
laire ; dans  chaque  doigt,  il  y a trois  phalanges,  excepté 
le  pouce,  qui  n’en  a que  deux.  On  nomme  la  première 
phalange,  la  phalange  métacarpienne  ; la  deuxième,  la 
phalange  moyenne,  et  la  troisième  la  phalange  ungui- 
nale  ; le  pouce  n’a  que  la  première  et  la  troisième  pha- 
lange. 
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Les  membres  pelviens  sont  divisés  en  cuisse,  genou, 
jambe  et  pied.  La  cuisse  est  formée  par  le  fémur;  le 
genou,  par  la  rotule  ; la  jambe,  par  le  tibia  en  dedans, 
et  le  péroné  en  dehors. 

Le  piecl  se  compose  du  tarse,  du  métatarse  et  des 
orteils.  Dans  le  tarse  se  trouvent  sept  os  sur  trois  ran 
gées.  Dans  la  première,  le  calcanéum  et  l’astragale  ; 
dans  la  seconde,  le  scaphoïde  et  le  cuboïde;  dans  la 
troisième,  les  trois  cunéiformes.  Dans  le  métatarse,  il 
y a cinq  os,  nommés,  comme  ceux  du  carpe,  premier, 
deuxième,  troisième,  etc.,  en  procédant  du  bord  tibial 
vers  le  péroné.  Les  orteils  sont  au  nombre  de  cinq, 
trois  phalanges  dans  chaque.  La  première  est  nom- 
mée phalange  métatarsienne  ; la"  deuxième,  phalange 
moyenne,  et  la  troisième,  unguinale.  Il  n’y  a que  le 
gros  orteil  qui  n’a  que  deux  phalanges,  la  première 
et  la  troisième  ; il  y a de  plus,  dans  quelques  articula- 
tions, des  os  appelés  sémamoïdes. 

Le  squelette  de  l’homme  est  donc  formé  de  240  os, 
en  y comprenant  les  osselets  de  Vouïe,  qui  sont  au 
nombre  de  quatre  de  chaque  côté,  savoir  : letrier,  le 
leuticulaire,  l’enclume  et  le  marteau. 

En  général,  les  femmes  ont  les  os  plus  grêles,  les 
éminences  en  sont  moins  prononcées,  le  crâne  est  moins 
développé,  ainsi  que  la  poitrine  ; cependant  les  femmes 
paraissent  avoir  le  thorax  plus  large  : cela  provient  des 
clavicules,  qui  sont  plus  longues  que  chez  l’homme, 
parce  qu’elles  sont  en  effet  moins  contournées.  La 
femme  avait  besoin  d’une  large  surface  osseuse  pour  sou- 
tenir les  organes  de  la  lactation. 

Le  bassin  est  en  général  plus  vaste  chez  la  femme 
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que  chez  l’homme  ; il  est  plus  évasé  pour  contenir  le 
produit  de  la  conception  ; les  cavités  cotyloïdes  sont 
plus  éloignées  l’une  de  l’autre;  le  col  du  fémur  moins 
oblique,  de  là,  la  difficulté  qu’a  la  femme  de  courir  ; les 
genoux  sont  plus  proéminens  en  dedans  : cela  provient 
de  ce  que  le  condyle  interne  du  fémur  est  plus  déve- 
loppé , et  de  ce  que  le  bassin  étant  plus  large  que  celui 
de  l’homme , les  fémurs,  chez  les  femmes,  pour  soutenir 
l’axe  du  corps,  sont  dirigés  plus  obliquement  de  haut  en 
bas,  et  de  dehors  en  dedans. 

L’extrémité  céphalique  du  fœtus,  ainsi  que  lapoitrine, 
sont  très-développées . L’enfant  à terme  a le  crâne  plus 
ample  par  rapport  à la  face  ; les  cavités  orbitaires  sont 
plus  rapprochées  de  la  mâchoire  inférieure  ; mais  bien- 
tôt les  os  laissant  développer  dans  leur  intérieur  tous 
les  sinus,  la  face  prend  un  diamètre  vertical  plus  étendu, 
auquel  se  joint  aussi  la  sortie  des  dents  hors  des  alvéoles. 

Le  rachis,  chez  le  fœtus,  est  presque  perpendiculaire 
et  sans  courbure  ; la  poitrine  peu  développée  par  rap- 
port à celle  de  l’adulte  ; mais  cependant  la  différence  est 
grande  relativement  au  bassin , qui , à cet  âge , a peu 
d’étendue. 

Les  membres  thoraciques  sont  plus  volumineux  que 
les  abdominaux;  cela  est  facile  à concevoir  et  se  com- 
prend fort  bien  quand  on  a égard  au  mode  de  circulation 
chez  le  fœtus. 

Chez  les  vieillards,  les  os  sont  plus  abondants  en  ma- 
tière inorganique  : de  là  la  fréquence  des  fractures;  les 
éminences  et  les  insertions  des  os  sont  plus  marquées; 
la  face  perd  de  son  étendue  verticale  par  la  chute  des 
dents,  l’affaissement  des  sinus  de  la  face,  et  par  l’anti- 
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cipation  de  la  mâchoire  inférieure  sur  la  supérieure,  ce 
qui  fait  proéminer  le  menton  chez  les  vieillards;  enfin, 
les  os  surnuméraires  sont  en  plus  grand  nombre:  il 
semble  que  des  points  d’ossification  se  soient  développés 
dans  l’épaisseur  des  tendons  des  mains  et  des  pieds, 
surtout  chez  ceux  qui  se  sont  livrés  à des  travaux  ma- 
nuels très-rudes. 

§ 2.  — Structures  des  os. 

Les  os,  quant  à leur  structure,  sont  constitués  par 
une  trame  cartilagineuse  encroûtée  de  phosphate  et  de 
carbonate  calcaires,  disposée  de  manière  à former  à 
l’intérieur,  dans  les  os  courts  de  petites  ou  de  grandes 
cellules , dans  les  os  longs  un  canal  médullaire , et  à 
l’extérieur,  dans  tous,  une  surface  dure,  lisse  ou  ra- 
boteuse. 

Voici  un  mot  sur  leurs  moyens  d’union. 

§ 3.  — Articulation  des  os. 

Les  diverses  pièces  osseuses  qui  entrent  dans  la  com- 
position du  squelette  sont  unies  au  point  de  contact  , 
les  unes  immédiatement  de  manière  à former  un  tout 
de  plusieurs  pièces  inamovibles,  les  autres  médiatement 
par  des  ligaments,  de  manière  à former  désarticulations 
plus  ou  moins  mobiles.  Le  premier  mode  d’union 
consiste  dans  un  engrènement  des  bords  dentelés  des 
os , qui  équivaut  pour  la  solidité  de  l’union  à une  sorte 
de  soudure,  et  qui  se  montre  dans  les  os  du  crâne 
et  de  la  face,  le  maxillaire  inférieur  excepté.  Dans  le 
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second  mode  d’union , où  les  deux  surfaces  de  contact 
sont  unies  par  un  tissu  intermédiaire  élastique  qui 
permet  des  mouvements  bornés  de  flexion,  comme  cela 
a lieu  pour  les  vertèbres,  dont  les  corps  sont  solidement 
unis  par  les  cartilages  intervertébraux , espèce  de 
coussinets  élastiques  qui  permettent  à la  tige  vertébrale 
de  s’infléchir  en  divers  sens;  où  les  deux  surfaces  osseuses 
sont  complètement  séparées,  lisses,  mobiles,  encroûtées 
de  cartilages , et  retenues  au  contact  l’une  de  l’autre  par 
des  ligaments  qui  passent  en  diverssens  d’un  os  à l'autre, 
de  manière  à entourer  de  toutes  parts  les  deux  extrémités 
osseuses,  l’intervalle  qui  existe  entre  les  extrémités 
osseuses  et  les  ligaments  constitue  la  cavité  de  l’articu- 
lation, tapissée  par  une  synoviale , d’où  s’exhale  inces- 
samment un  liquide  onctueux,  propre  à favoriser  les 
mouvements  et  à adoucir  les  frottements.  C’est  par  de 
telles  articulations  mobiles  que  sont  unis  la  tête  avec 
la  colonne  vertébrale,  la  mâchoire  inférieure  avec  les 
temporaux,  chacun  des  membres  avec  le  tronc,  et 
chacun  des  os  des  membres  entre  eux. 

Les  os  sont  mûs  par  des  muscles.  Nous  allons  en  dire 
un  mot. 

f ; , 


CHAPITRE  II. 

SYSTÈME  MUSCULAIRE,  TENDINEUX  ET  APONE VROTIQUE . 

Les  muscles,  comme  on  le  sait,  sont  des  organes 
mous,  rouges  ou  rougeâtres,  composés  de  fibres  molles, 
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sensibles,  qui  forment  des  faisceaux  séparés  les  uns  des 
autres  par  du  tissu  cellulaire  ; la  réunion  de  plusieurs 
faisceaux  constitue  un  muscle  dans  son  entier.  Ces 
fibres  rouges,  douées  de  la  faculté  de  se  raccourcir,  ce 
qui  se  nomme  conctractïlité,  ne  s’implantent  jamais  im- 
médiatement aux  parties  qu’elles  doivent  mouvoir; 
mais  leurs  attaches  se  font  toujours  par  l’intermédiaire 
d’une  substance  particulière  qui  diffère  de  la  fibre  mus- 
culaire tant  sous  les  rapports  physiques  que  sous  les 
rapports  organiques.  Souvent  même  un  muscle  très- 
long  ne  présente  pas,  dans  toute  sa  continuité,  la  suc- 
cession des  fibres  musculaires,  mais  bien  des  intersec- 
tions qui  font  d’un  même  muscle  autant  de  corps 
musculaires  qu’il  y a d’interruptions  dans  la  continuité 
du  principal.  Cette  substance,  qui  est  différente  de  la 
fibre  musculaire  proprement  dite,  constitue  les  tendons 
ou  aponévroses , suivant  l’aspect  qu’elle  présente  : la 
partie  tendineuse  d’un  muscle  est  celle  qui  cesse  de  pré- 
senter la  continuation  des  fibres  rougeâtres  contractiles  ; 
les  tendons  ont  un  volume  moindre,  sont  arrondis, 
d’une  couleur  blanchâtre  se  rapprochant  de  celle  des 
nerfs,  ce  qui  les  avait  fait  confondre  avec  ces  derniers 
par  les  anciens. 

Les  tendons  s’insèrent  ordinairement  aux  parties  les 
plus  mobiles  des  os  ; ils  semblent  se  confondre  avec  la 
substance  de  ceux-ci,  ce  qui  est  d’autant  plus  frappant, 
que  dans  beaucoup  de  tendons  se  développent  des 
points  d’ossification. 

Les  aponévroses , modification  de  la  substance  tendi- 
neuse, sont  des  espèces  d’expansions  fibreuses  ou 
membranes  minces,  denses,  privées  d’extensibilité,  qui 
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terminent  souvent  les  extrémités  de  certains  muscles, 
surtout  lorsque  ceux-ci  sont  destinés  à servir  de  parois 
à des  cavités. 

Il  est  donc  impossible  de  s’imaginer  un  muscle  sans 
tout  à la  fois  se  peindre  à l’idée  la  réunion  de  la  fibre 
musculaire,  tendineuse  et  aponévrotique.  Le  milieu  du 
muscle  est  ordinairement  formé  par  des  fibres  muscu- 
laires proprement  dites;  c’est  le  corps  charnu , le  corps 
du  muscle  qui  se  termine  à ses  extrémités  par  des  ten- 
dons plus  ou  moins  grêles  ou  par  des  aponévroses  plus 
ou  moins  larges. 

Nous  disons  que  le  corps  charnu  est  ordinairement 
entre  les  deux  tendons  et  les  aponévroses,  car  dans  cer- 
tains cas  la  continuité  de  la  fibre  musculaire  est  inter- 
rompue par  une  portion  aponévrotique. 

Quant  à la  structure  des  muscles,  soit  qu’on  la  con- 
sidère dans  le  corps  charnu,  dans  les  tendons  ou  dans 
les  aponévroses,  c’est  toujours  une  sorte  de  tissu  cellu- 
laire affectant  une  disposition  particulière;  et  à cet 
égard  un  grand  nombre  d’anatomistes  ont  fait  beaucoup 
de  systèmes,  soit  pour  prouver  que  la  fibre  élémentaire 
du  muscle  est  formée  de  globules  ou  de  filamens  pas 
plus  gros  que  la  quatrième  partie  d’un  cheveu,  soit 
pour  démontrer  que  chaque  fibre  musculaire  est  com- 
posée de  3,200  filaments;  mais  de  telles  recherches 
dépasseraient  le  but  de  notre  ouvrage. 

Les  vaisseaux  et  les  nerfs  ne  sont  pas  étrangers  à la 
formation  des  muscles  ; ils  en  ont  besoin  pour  se  nourrir 
et  pour  être  doués  de  la  sensibilité  animale  et  de  nutri- 
tion. Ainsi,  dans  toutes  les  parties  d’un  muscle  il  y a 
des  vaisseaux  artériels  et  veineux,  des  nerfs.  Des  mem- 
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branes  isolent  les  muscles  les  uns  des  autres,  les  divi- 
sent en  couches  superficielles  et  profondes , et  les  re- 
tiennent dans  leur  rapports  respectifs;  ces  membranes 
sont  les  aponévroses  générales,  particulières  ou  inter- 
musculaires. 


CHAPITRE  III. 

SYSTÈME  NERVEUX. 

S’accroître  et  se  reproduire,  tel  est  le  but  et  i’essence 
de  la  vie  végétative.  Les  phénomènes  de  sensibilité  et 
de  motilité  constituent,  à proprement  parler,  la  sphère 
de  la  vie  animale  chez  l’homme,  et  ce  sont  les  seuls 
qui  lui  soient  véritablement  et  absolument  communs 
avec  les  animaux.  Ils  s’accomplissent  dans  le  corps 
au  moyen  d’organes  immédiats , le  système  nerveux , 
et  au  moyen  d’organes  médiats,  pour  la  sensibilité 
les  organes  des  sens , pour  la  motilité,  le  système 
musculaire  tendineux  ayonévrotique , et  osseux. 

Le  système  nerveux  comprend  deux  ordres  de 
parties  : des  parties  périphériques  qui  sont  distribuées 
sous  forme  de  cordons  plus  ou  moins  ténus  dans  tous 
le  corps,  les  nerfs;  des  parties  centrales  qui,  sous  forme 
de  masses  plus  ou  moins  volumineuses,  sont  contenues 
dans  une  cavité  spéciale,  la  moelle  épinière,  la  moelle 
allongée , le  cerveau,  et  le  cervelet,  ou  sont  distribuées 
dans  la  poitrine  et  dans  l’abdomen  au  voisinage  des  or  - 
ganes de  la  vie  de  nutrition,  les  ganglions  nerveux . 
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Les  parties  périphériques  des  nerfs  se  continuent 
avec  les  parties  centrales,  d’où  les  nerfs  semblent  naître 
comme  les  branches  d’un  tronc  ; et  les  parties  centrales 
sont  en  communication  de  continuité  les  unes  avec  les 
autres,  les  ganglions  avec  la  moelle  épinière,  la  moelle 
épinière  avec  le  cerveau  et  le  cervelet,  par  l’intermé- 
diaire de  la  moelle  allongée,  enchaînement  éton- 
nant ! 

Les  nerfs  sont  constitués  par  la  réunion  fasciculée  de 
fibres  microscopiques  appelées  fibres  primitives,  qui 
consistent  en  un  tube  renfermant  un  liquide.  Ces  fibres, 
unies  entre  elles  par  du  tissu  cellulaire  de  manière  à 
former  des  cordons  qu’entoure  une  gaine  propre  appelée 
ne'vrilème , conservent  dans  toute  la  longueur  des 
cordons  nerveux,  depuis  leur  extrémité  périphérique 
jusqu’aux  centres  nerveux,  leur  état  d’isolement  et 
d’indépendance. 

A leur  extrémité  périphérique,  c’est-à-dire  dans  la 
plus  fine  trame  des  divers  organes,  les  nerfs  réduits  à 
leurs  fibres  primitives  s’unissent  les  uns  aux  autres  en 
formant  des  anses,  se  perdent  dans  les  tissus,  ou  abou- 
tissent isolément  à de  petits  renflements  appelés  papilles 
nerveuses.  Sous  ces  formes  diverses,  les  extrémités  ner- 
veuses se  terminent  ou  dans  des  organes  de  sensibilité, 
la  peau,  les  muqueuses  et  les  organes  des  sens,  ou  dans 
des  organes  de  mouvement,  les  muscles,  ou  dans  des 
organes  d’action  nutritive,  c’est-à-dire  dans  la  plupart 
des  tissus,  et  notamment  dans  les  glandes.  A leur  point 
de  connexion  avec  les- centres  nerveux,  les  nerfs  offrent 
des  différences  remarquables.  Les  uns  s’attachent  direc- 
tement et  immédiatement,  soit  à la  moelle  épinière,  les 
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nerfs  rachidiens , qui  en  naissent  par  une  double  racine 
dont  la  postérieure  est  renflée  sous  forme  de  ganglion  ; 
soit  à la  moelle  allongée,  les  nerf  crâniens , qui  en 
naissent,  ou  par  une  simple  ou  par  une  double  racine. 
Les  autres  ne  communiquent  avec  le  centre  cérébro- 
spinal  que  médiatement  par  des  filets  qui  s’unissent  aux 
racines  antérieures  et  postérieures  des  nerfs  rachidiens, 
et  naissent  de  ganglions,  dont  les  principaux  se  réu- 
nissent de  manière  à former  une  double  chaîne  verticale 
au  devant  de  la  colonne  vertébrale,  nerfs  ganglion- 
naires. 

Les  centres  nerveux  sont  constitués  par  des  fibres 
primitives  semblables  à celles  des  nerfs,  dont  la  masse 
est  désignée  sous  le  nom  de  substance  blanche , et  par 
des  corpuscules  arrondis  désignés  sous  le  nom  de  subs- 
tance grise.  Ces  éléments  de  la  structure  des  centres 
nerveux  sont  diversement  associés  dans  les  différentes 
parties  de  ces  centres. 

Dans  les  ganglions,  la  substance  grise  est  interposée 
à la  substance  blanche  de  manière  à former  de  petites 
masses  globuleuses  que  traversent  et  d’où  rayonnent  les 
fibres  blanches. 

Dans  la  moelle  épinière,  la  substance  blanche  est 
disposée  en  faisceaux  longitudinaux  qui  représentent 
dans  chaque  moitié  latérale  un  cordon  antérieur  et  un 
cordon  postérieur , sur  lesquels  s’insèrent  les  racines 
correspondantes  des  nerfs  rachidiens.  Ces  deux  cordons 
sont  séparés,  dans  chaque  moitié  de  la  moelle,  par  une 
couche  mince  de  substance  grise , et  les  deux  moitiés 
de  la  moelle  sont  réunies  et  par  cette  substance  grise 
qui  se  continue  d’un  côté  à l’autre,  et  par  dés  fibres 
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blanches  transversales,  com  missure  Manche  et  grise  de 
la  moelle  épinière. 

La  moelle  allongée  qui  offre  à sa  périphérie  divers 
renflements  désignés  sous  les  noms  de  'pyramides  anté- 
rieures et  postérieures , de  corps  olivaires  et  de  tuber- 
cules quadrijumeaux,  est  constituée  par  la  prolongation 
des  cordons  de  la  moelle  épinière,  que  séparent  des 
couches  de  substance  grise,  et  qui,  après  s’être  entre- 
croisées d’un  côté  à l’autre,  se  dédoublent  et  s’associent 
de  manière  à se  continuer , par  les  pédoncules , avec 
la  substance  blanche  du  cerveau  et  du  cervelet. 

Les  pédoncules  du  cerveau , après  s’être  séparés,  en 
divergeant,  de  l’extrémité  antérieure  de  la  moelle  allon- 
gée, ne  tardent  pas  à se  renfler  pour  constituer  d’abord 
les  couches  optiques , puis  les  corps  striés , renflements 
qui  contiennent  une  masse  considérable  de  substance 
grise  que  traverse  la  substance  blanche.  Au  sortir  des 
couches  optiques  et  des  corps  striés,  les  fibres  blanches 
développées  sous  la  forme  de  lamelles  se  distribuent  en 
rayonnant  de  chaque  côté  dans  chaque  moitié  du  cer- 
veau, et  aboutissent,  à l’extrémité  de  leur  trajet  inégal, 
à une  couche  de  substance  grise  appelée  couche  corticale , 
qui  forme  l’enveloppe  externe  de  la  masse  cérébrale , 
et  qui  est  disposée  en  replis  saillants  séparés  par  des 
anfractuosités,  circonvolutions . Les  deux  hémisphères 
du  cerveau  sont  unis  entre  eux  par  des  faisceaux  et  des 
lamelles  de  substance  blanche  qui  ne  se  continuent  pas 
directement  avec  les  pédoncules,  et  qui  constituent 
diverses  commissures  dont  la  plus  considérable  a reçu 
le  nom  de  corps  calleux. 

Les  pédoncules  du  cervelet  se  comportent  pour  con- 
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stituer  sa  masse  et  ses  circonvolutions  plus  petites  et 
disposées  en  lames  imbriquées , et  pour  se  terminer  à 
une  enveloppe  périphérique  de  couche  corticale,  à peu 
près  de  la  même  manière  que  les  pédoncules  du  cerveau. 
Les  deux  hémisphères  du  cervelet,  moins  nettement 
séparés,  se  réunissent  aussi  par  un  système  de  faisceaux 
transversaux  qui  forment  une  commissure  appelée 
'protubérance  annulaire , laquelle  embrasse  la  moelle 
allongée  comme  par  une  ceinture. 


CHAPITRE  IV. 

_ SYSTÈME  RESPIRATOIRE. 

Avant  de  parler  du  système  respiratoire,  nous  énu- 
mérerons rapidement  les  différentes  fonctions  de  la  vie. 

Les  fonctions  de  la  vie  ont  été  divisées  par  Riche- 
rand  en  fonctions  qui  servent  à la  conservation  de 
V individu  et  en  fonctions  qui  servent  à la  conservation 
de  l'espèce.  Avant  lui,  Bichat  avait  puisé  l’idée  de  cette 
classification  dans  Grimaut,  à qui  elle  avait  été  inspirée 
par  les  œuvres  de  Buffon  ou  d’Aristote.  Les  fonctions 
de  la  première  classe  composent  la  vie  individuelle , et 
se  partagent  : 1°  en  fonctions  nutritives,  ou  de  nutri- 
tion, par  lesquelles  l’homme  assimile  à sa  propre  sub- 
stance les  aliments  dont  il  se  nourrit  ; 2°  en  fondions 
relatives , ou  de  relation,  par  lesquelles  il  se  met  en 
rapport  avec  les  êtres  qui  l’environnent. 

Aux  fonctions  nutritives,  toutes  intérieures,  doivent 
se  rapporter  : 
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1°  La  digestion , par  laquelle  les  aliments  sont  trans- 
formés  en  principes  nutritifs  et  en  parties  non  assimilées 
qui  doivent  être  expulsées  de  l’économie  ; 

2°  L’ absorption,  qui  transporte  ces  principes  nutri- 
tifs dans  le  torrent  de  nos  humeurs  ; 

3°  La  respiration , qui  préside  à l’oxygénation  du 
sang  : elle  le  fait  passer  de  l’état  veineux  à l’état  ar- 
tériel ; 

4°  La  circulation  : par  elle  ce  sang  pénètre  tous  les 
organes,  les  abreuve,  et  leur  apporte  des  matériaux  de 
réparation  et  d’accroissement  ; 

5°L&nutrition,  incorpore  ce  fluide  aux  organes  dont 
il  doit  réparer  les  pertes  et  opérer  l’accroissement  ; 

6°  La  sécrétion , en  vertu  de  laquelle  certains  organes 
fabriquent  avec  le  sang  des  humeurs  nouvelles,  desti- 
nées à remplir  divers  usages  dans  l’économie,  ou  à en 
être  expulsées  comme  inutiles  et  nuisibles. 

Les  fonctions  relatives,  toutes  extérieures,  sont  : 

1°  Les  sensations , qui  nous  mettent  en  rapport  avec 
les  êtres  environnants,  et  nous  avertissent  de  leur  pré- 
sence ; 

2°  La  voix  et  la  parole  qui  nous  font  communiquer 
avec  eux  sans  nécessité  de  déplacement  ; 

3°  Les  mouvements , qui  servent  à approcher  ou 
écarter  les  objets,  et  à nous  transporter  dans  l’espace  ; 

Quant  aux  fonctions  de  la  deuxième  classe,  qui  con- 
stituent la  vie  de  l'espèce , on  les  divise  en  : 

1°  génération , qui  exige  le  concours  des  deux 
sexes; 

2°  Gestation , accouchement  et  lactation , fonctions 
exclusivement  dévolues  à la  femme,  par  lesquelles  le 
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germe  fécondé  se  développe  dans  la  cavité  utérine,  en 
est  expulsé,  et  le  nouveau -né  reçoit  sa  première  nour- 
riture. 

Ceci  dit,  nous  passons  à la  description  du  système 
respiratoire. 

L’enveloppe  extérieure  du  corps  ou  la  peau,  s’arrête 
au  niveau  des  ouvertures  du  nez,  de  la  bouche  et  de 
l’anus,  où  elle  s’unit  avec  une  peau  intérieure  plus  fine, 
à épiderme  plus  mince,  qu’on  appelle  membrane  mu- 
queuse. Cette  membrane,  après  avoir  tapissé  l’intérieur 
de  la  bouche  et  du  nez,  forme  en  arrière  de  ces  cavités 
une  espèce  d’entonnoir  commun,  le  pharynx,  à partir 
duquel  elle  se  divise  en  deux  prolongements  tubuleux, 
dont  l’un,  qui  fait  suite  au  pharynx,  est  le  commence- 
ment du  canal  digestif  èt  s’appelle  œsophage,  dont 
l’autre,  situé  en  avant,  larynx  et  trachée  artère , est  le 
commencement  du  canal  respiratoire.  Le  canal  digestif 
traverse  la  poitrine,  se  développe  dans  le  ventre  et  se 
termine  à l’ouverture  anale,  représentant  un  tube  dont 
l’ouverture  supérieure  est  la  bouche.  Le  canal  respira- 
toire s’arrête  dans  la  poitrine,  s’y  divise  en  une  infinité 
de  canaux  plus  petits,  et  se  termine  par  d’innombrables 
cellules  dont  l’association  constitue  le  poumon , repré- 
sentant ainsi  un  sac  multiloculaire,  ouvert  dans  un 
tube  à double  embouchure  supérieure,  le  nez  et  la 
louche. 

La  matière  de  l’absorption  respiratoire,  ou  le  gaz 
oxygène,  entre  pour  20,81  sur  100  dans  la  composition 
de  l’air  atmosphérique  qui  entoure  l’homme  de  toutes 
parts. 

Toute  surface  respiratoire  étant  en  contact  de  l’air 
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atmosphérique,  il  se  fait  au  travers  des  parois  des  vais- 
seaux sanguins  qui  avoisinent  cette  surface,  entre  le 
sang  qui  parcourt  ces  vaisseaux  et  l’air,  un  échange  de 
matière  gazeuse.  L’air  cède  de  l’oxygène  au  sang,  qui 
lui  rend  de  l’acide  carbonique.  Par  suite  de  cet  échange 
le  sang  se  trouve  modifié  dans  sa  composition,  et  en 
même  temps  il  change  de  couleur  : de  rouge  foncé  qu’il 
était,  couleur  qui  appartient  au  sang  veineux,  il  devient 
rouge  écarlate,  couleur  qui  caractérise  le  sang  artériel. 
Ces  trois  faits,  absorption  d’oxygène,  exhalation  d’acide 
carbonique  et  transformation  du  sang  veineux  en  sang 
artériel,  qui  constituent  dans  leur  ensemble  les  phéno- 
mènes essentiels  de  la  respiration,  ne  peuvent  s’accom- 
plir qu’à  la  condition  du  contact  immédiat  de  l’air 
atmosphérique  avec  la  surface  respiratoire.  Cette  sur- 
face est  renfermée  chez  l’homme  au  dedans  de  la  poi- 
trine, d’où  la  nécessité  de  mouvements  qui  aient  pour 
effet  d’introduire  l’oxygène  à absorber  dans  la  cavité 
respiratoire,  et  d’en  expulser  l’acide  carbonique.  Ce 
double  résultat  est  obtenu  par  la  succession  de  deux 
mouvements  alternatifs  qui  se  reproduisent,  terme 
moyen,  quinze  fois  par  minute,  qui  se  continuent  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  vie,  et  qui  sont  si  essentiels  à 
son  maintien,  que,  dans  toutes  les  langues,  respirer  et 
vivre  sont  synonymes.  L’un  de  ces  mouvements  consiste 
dans  un  agrandissement  de  la  cavité  de  la  poitrine  qui 
entraîne  une  dilatation  du  poumon,  et  qui  détermine 
l’air  extérieur  à se  précipiter  pour  remplir  le  vide  pro- 
duit, à travers  les  ouvertures  du  nez  et  de  la  bouche, 
dans  le  larynx,  la  trachée-artère,  les  bronches,  jusque 
dans  les-  cellules  pulmonaires  : c’est  le  mouvement 
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(T inspiration.  L’autre  mouvement,  nommé  expiration , 
consiste  dans  un  resserrement  de  la  cavité  de  la  poitrine 
qui  entraîne  une  compression  du  poumon  et  qui  déter- 
mine l’expulsion,  par  les  mêmes  voies,  de  l’air  contenu 
dans  les  cellules  pulmonaires,  c’est-à-dire  de  l’air  qui, 
par  la  respiration,  a perdu  3 p.  100  d’oxygène  et  a 
acquis  une  quantité  équivalente  d’acide  carbonique. 

Les  mouvements  d’inspiration  et  d’expiration,  plus  ou 
moins  marqués  chez  les  divers  individus,  ne  s’effectuent 
d’une  manière  convenable  que  sous  une  certaine  pres- 
sion atmosphérique,  et  l’air  étant  composé  d’une  cer- 
taine proportion  d’oxygène  et  d’azote  ; le  poids  de  la 
colonne  d’air  vient-il  à diminuer,  nous  éprouvons  un 
sentiment  de  malaise  général  qui  nous  fait  dire  que  le 
temps  est  lourd  ; une  espèce  de  torpeur  nous  envahit  ; 
nos  idées  et  nos  mouvements  se  succèdent  avec  lenteur;  la 
circulation  devient  imparfaite  ; la  mort  même  pourrait 
succéder  à cet  état  longtemps  prolongé  et  porté  à un 
haut  degré.  La  pression  vient-elle  à augmenter,  toutes 
nos  fonctions  s’opèrent,  au  contraire,  avec  facilité. 

L’air  respirable  se  trouve  composé  de  21  parties 
d’oxygène,  de  79  d’azote,  d’une  petite  quantité  d’acide 
carbonique,  plus,  des  vapeurs  aqueuses.  Un  excès 
d’oxygène  produit  une  irritation  trop  considérable;  une 
plus  grande  quantité  d’azote  s’oppose  à la  respiration, 
qui  ne  s’effectue  jamais  mieux  que  quand  l’air  est  sec  et 
tempéré.  Un  air  moins  pur  semble  néanmoins  convenir 
aux  malades  qui  présentent  des"  lésions  des  organes 
respiratoires;  ainsi  le  phthisique  respire  à son  aise  dans 
l’air  épais  et  humide  des  vallées  marécageuses,  tandis 
qu’il  ne  peut  supporter  l’air  vif  et  trop  irritant  des 
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lieux  élevés.  Si  l’air  pur  produit  des  effets  salutaires, 
l’air  infecté  de  miasmes  pestilentiels  fait  ressentir 
bientôt  ses  propriétés  délétères. 

La  chaleur  animale , qui  s’élève  habituellement  à 30 
ou  32  degrés,  paraît  dépendre  en  partie  de  la  décomposi- 
tion de  l’air  pendant  l’acte  de  la  respiration,  que  La- 
voisier considérait  comme  une  véritable  combustion.  On 
sait  que  la  fréquence  de  la  respiration  accélère  le  cours 
du  sang  et  augmente  la  température.  Le  vieillard  dé- 
bile, partisan  du  repos,  se  plaint  souvent  du  froid  qui 
le  glace,  tandis  que  l’enfant  qui  s’exerce  à la  course 
semble  être  insensible  à la  rigueur  de  l’hiver.  La  cha- 
leur animale  peut  encore  résulter  des  substances 
gazeuses  et  fluides,  qui,  arrivées  dans  l’économie,  chan- 
gent d’état,  en  abandonnant  une  certaine  quantité  de 
leur  calorique  latent  ; de  fagitation  continuelle  de  ces 
molécules  de  matière,  du  calorique  de  l’atmosphère  en 
contact  avec  notre  corps,  etc. 

Nous  nous  étendrons  sur  ce  point  intéressant,  lors- 
que nous  parlerons  du  système  sécréteur  et  nutritif. 


CHAPITRE  V. 

SYSTÈME  DIGESTIF. 

La  matière  de  l’absorption  digestive,  ou  l’aliment  li- 
quide et  solide,  est  abondamment  répandue  dans  la 
nature  ; mais  elle  ne  peut  arriver  au  contact  de  la  sur- 
face digestive,  apte  à l’élaborer  et  à l’absorber,  qu’à  la 


LE  MÉDECIN  DE  LA  FAMILLE  29 

condition  d’être  introduite  dans  le  tube  digestif  après 
avoir  été  choisie  et  saisie. 

L’eau  a en  elle-même  tout  ce  qu’il  faut  pour  réparer 
les  pertes  aqueuses  de  l’organisme.  Aussi  est-  elle  la 
boisson  essentielle;  elle  est  la  base  de  toutes  les  bois 
sons  artificielles  que  l’industrie  humaine  a créées. 

Pour  être  réparatrices,  les  substances  solides  doivent 
unir  à certaines  conditions  de  forme,  de  consistance 
et  de  composition  chimique,  l’aptitude  à subir  la  méta- 
morphose digestive  qui  est  le  caractère  essentiel  de  l’ali- 
ment. Or,  les  substances  qui  réunissent  ces  conditions, 
relativement  à l’homme,  sont  les  diverses  parties  des 
animaux  et  des  végétaux  et  certains  de  leurs  produits. 
Tous  les  aliments  de  l’homme  représentent  donc  de  la 
matière  organique,  soit  animale,  soit  végétale. 

L’analyse  chimique  a prouvé  que  les  substances 
alimentaires  végétales,  aussi  bien  que  les  animales, 
contiennent  les  matériaux  du  sang  et  du  corps  humain 
sous  une  forme  semblable,  la  fibrine,  l’albumine,  la 
graisse,  et  en  outre  des  matériaux  analogues  très-aptes 
à subir  la  métamorphose  digestive,  la  gélatine,  la  ca- 
séine, le  sucre,  la  fécule,  etc. 

Les  substances  alimentaires,  soit  liquides,  soit  solides, 
doivent  être  introduites  par  la  louche  dans  l’appareil 
digestif.  De  la  bouche  elles  passent  dans  V œsophage 
de  l’œsophage  dans  V estomac,  où  elles  séjournent  ; puis 
de  l’estomac  dans  V intestin  grêle;  et  enfin  de  l’intestin 
grêle  dans  le  gros  intestin , d’où  elles  sont  rejetées  au 
dehors  sous  la  forme  de  matières  fécales  qui  repré- 
sentent le  résidu  des  élaborations  digestives. 

Les  élaborations  de  la  substance  alimentaire  se  font 
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successivement  et  à mesure  de  son  passage  dans  les  di- 
verses régions  indiquées  du  tube  digestif,  et  elles  abou- 
tissent en  définitive  à l’absorption  de  la  substance 
élaborée  sous  forme  d’un  liquide  lactescent  qu’on  ap- 
pelle chyle. 

Diverses  actions  organiques  concourent  à la  transfor- 
mation de  l’aliment  en  chyle  et  sont  désignées  dans 
leur  ensemble  sous  le  nom  commun  de  digestion. 

Les  deux  mâchoires  qui  forment  l’enceinte  osseuse  de 
la  cavité  de  la  bouche  sont  armées  de  dents , petits  os 
recouverts  d’un  émail  très -dur,  solidement  enchâssés 
dans  des  alvéoles,  au  nombre  de  seize  pour  chaque  mâ- 
choire, quatre  incisives  taillées  en  bissau,  deux  ca- 
nines pointues,  dix  molaires  terminées  par  une  surface 
large  où  font  saillie  deux  ou  plusieurs  tubercules.  Les 
deux  rangées  de  dents  se  correspondent  dans  les  mâ- 
choires, et  la  mâchoire  inférieure  mobile  peut  éprouver, 
par  suite  de  l’action  musculaire,  des  mouvements  alter- 
natifs d’abaissement,  d’élévation  et  de  glissement  latéral 
contre  la  mâchoire  supérieure  immobile.  Ces  mouve- 
ments ont  pour  effet  de  couper  par  les  incisives,  de 
déchirer  par  les  canines,  de  broyer  par  les  molaires, 
les  substances  alimentaires  interposées  entre  les  deux 
arcades  dentaires,  et  de  les  réduire  ainsi  en  pulpe.  C’est, 
ce  qu’on  appelle  la  mastication.  . 

V insalivation  consiste  dans  l’imprégnation  des  sub- 
stances alimentaires  par  un  liquide  appelé  salive , versé 
dans  la  bouche  pendant  que  les  aliments  y séjournent, 
et  provenant,  par  divers  conduits,  de  plusieurs  glandes 
situées  au  pourtour  de  la  cavité  de  la  bouche  : l’une 
au  devant  de  l’oreille,  glande  parotide;  l’autre  sous  la 
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langue,  glande  sublinguale  ; la  troisième  au-dessous  de 
la  mâchoire  inférieure,  glande  sous-maxillaire.  La  sa- 
live, qui  est  alcaline  et  qui  contient  une  matière  spéciale 
ptyaline,  en  se  mêlant  aux  aliments,  les  ramollit,  con- 
court à leur  division,  leur  fait  éprouver  un  commen- 
cement de  dissolution  et  prépare  leur  transformation 
ultérieure. 

Elle  concourt  avec  la  mastication  à rendre  possible 
et  facile  la  déglutition , mouvement  fort  compliqué  qui 
transporte  la  matière  alimentaire  de  la  bouche  dans  le 
pharynx  et  de  là,  par  l’œsophage,  dans  l’estomac. 

Les  aliments  accumulés  dans  l’estomac  déterminent, 
par  leur  contact  avec  sa  surface  muqueuse,  le  suin  - 
tement  d’un  liquide  acide,  appelé  suc  gastrique , qui 
dissout  peu  à peu  et  transforme  en  une  bouillie  grisâtre, 
appelée  chyme , les  substances  alimentaires.  Par  suite 
de  cette  action  du  suc  gastrique,  les  matières  alimen- 
taires perdent  leur  forme,  leur  couleur,  et  se  modifient 
dans  leur  nature  chimique  de  manière  qu’il  ne  soit  plus 
possible  de  reconnaître  dans  le  chyme  l’aliment  qui  a 
servi  à le  former.  La  digestion  stomacale  n’est  donc  ni 
une  coction,  ni  une  trituration,  comme  les  anciens 
l’avaient  supposé,  ni  même  une  simple  dissolution, 
comme  on  l’a  enseigné  depuis.  C’est  une  mutation  chi- 
mique, encore  inconnue  dans  sa  nature,  mais  compa- 
rable à une  fermentation.  Indépendamment  d’un  ou 
deux  acides  dont  l’action  est  surtout  dissolvante,  on  a 
trouvé  dans  le  sue  gastrique  une  matière  particulière, 
la  'pepsine,  qui  paraît  jouer  dans  le  travail  digestif  le 
rôle  de  ferment. 

A mesure  qu’une  portion  des  aliments  a été  réduite 
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en  chyme,  l’estomac,  par  ses  mouvements,  chasse  cette 
bouillie  demi-liquide  dans  l’intestin.  Le  travail  d’une 
digestion  stomacale  ordinaire  dure  de  trois  à cinq 
heures. 

A son  arrivée  dans  la  partie  supérieure  de  l'intestin 
appelée  duodénum , le  chyme  se  trouve  en  contact  avec 
de  nouveaux  liquides  qui  réagissent  sur  lui  : 

1°  Le  suc  pancréatique , espèce  de  salive  albumineuse 
qui  concourt  à délayer,  à dissoudre  le  chyme,  et  qui 
lui  ajoute  de  la  matière  animale  ; 

2°  La  lïley  liqueur  savonneuse,  dont  l’action  chi- 
mique sur  le  chyme  est  encore  peu  connue,  qui  lui  ôte 
son  acidité,  qui  lui  ajoute  de  la  matière  colorante  et 
une  matière  résineuse  propre  à prévenir  sa  décom- 
position putride,  qui  provoque  de  la  part  de  l’intestin 
les  mouvements  aptes  à déterminer  la  progression  du 
chyme  dans  toute  l’étendue  du  canal  intestinal. 

Ces  deux  liquides  sont  sécrétés  par  deux  grosses 
glandes  voisines  de  l’estomac,  1 e pancréas  et  \efoiey  et 
sont  versés  dans  le  duodénum  par  deux  conduits;  d’une 
manière  continue  pendant  tout  le  temps  de  la  digestion 
intestinale.  Hors  de  ce  temps,  la  bile,  qui  continue  à 
se  former,  ne  coule  pas  jusqu’à  l’intestin,  mais  s’arrête 
dans  un  réservoir  appelé  vésicule  liliaire , pour  s’y 
accumuler.  La  vésicule  se  vide  au  moment  de  la  di- 
gestion. 

Indépendamment  du  suc  pancréatique  et  de  la  bile 
qui  sont  versés  dans  l’intestin,  il  se  forme  à la  surface 
de  ce  canal  un  liquide  appelé  suc  intestinal , analogue 
pour  sa  nature,  pour  sa  source  et  pour  ses  usages,  au 
suc  gastrique  dont  il  supplée  et  complète  l’action. 
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En  se  mêlant  au  chyme,  le  sue  pancréatique,  la  bile 
et  le  suc  intestinal  le  modifient  définitivement,  de  telle 
sorte  que  sa  partie  la  plus  fluide  pénètre  dans  les  vais- 
seaux absorbants  de  la  membrane  muqueuse,  et  y ap- 
paraît sous  la  forme  d’un  liquide  blanc,  laiteux,  qui 
est  le  chyle. 

Le  chyme,  en  parcourant  toute  l’étendue  du  petit 
intestin,  s’épuise  peu  à peu  de  cette  partie  fluide;  et 
lorsque  après  avoir  franchi  la  valvule  iléo-cœcale , il 
arrive  dans  le  gros  intestin,  il  a revêtu  les  caractères 
propres  aux  matières  fécales.  Ces  matières  s’accumulent 
dans  le  gros  intestin  et  y séjournent  jusquà  ce  que  le 
besoin  d’expulser  ce  résidu  delà  digestion  se  fasse  sentir 
et  détermine  les  actions  musculaires  aptes  à réaliser 
cette  expulsion, 

Le  chyle  qui  a été  aspiré  par  les  vaisseaux  de  l’in- 
testin appelés  chïlifères  est  charrié  par  eux  dans  un 
conduit  plus  grand  qu’on  appelle  canal  thoracique , qui 
remonte  du  ventre  dans  la  poitrine.  Ce  canal  est  en 
communication  avec  la  plupart  des  vaisseaux  absorbants 
du  corps,  qui  y conduisent  un  liquide  particulier 
nommé  lymphe.  Mêlé  à la  lymphe  dans  le  canal  thora- 
cique, le  chyle  est  versé  par  ce  canal  dans  la  veine  sous- 
clavière  gauche,  et  par  conséquent  dans  le  sang  vei- 
neux. 

Ainsi  la  substance  alimentaire,  par  suite  des  modifi- 
cations successives  qui  viennent  d’être  énumérées,  se 
trouve  définitivement  incorporée  au  sang,  dont  elle  ne 
peut  plus  être  distinguée.  Or,  comme  c’est  le  sang  qui 
fournit  partout  les  matériaux  de  .l’entretien  et  de 
l’accroissement  des  organes,  aussi  bien  que  les  matériaux 
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des  pertes  incessantes  du  corps,  et  qui  par  conséquent 
éprouve  en  réalité  toutes  les  pertes  dont  la  réparation 
est  le  but  de  la  nutrition,  on  conçoit  que  la  réparation 
de  ces  pertes  puisse  être  réalisée  par  l’addition  du  chyle 
au  sang,  si  le  chyle  contient  tous  les  éléments  matériels 
de  cette  réparation. 

C’est  ce  qui  a lieu  en  effet.  Le  chyle  est  principa- 
lement constitué  par  de  l’albumine,  de  la  fibrine  et  de  la 
graisse.  Sa  composition  est  semblable  à celle  du  sang, 
qui  lui-même  contient  tous  les  éléments  de  la  matière 
du  corps.  Au  sang  veineux  qui  a reçu  du  chyle,  il  ne 
manque,  pour  être  complètement  restauré  de  ses  pertes, 
que  d’être  modifié  par  l’action  de  l’oxygène  qui,  trans- 
formant le  sang  veineux  en  sang  artériel,  lui  restitue 
définitivement  les  qualités  du  suc  vital,  nutritif  et  vivi- 
fiant. On  a vu  que  tel  est  l’office  de  la  respiration. 


CHAPITRE  VI. 

SYSTÈME  SÉCRÉTEUR  ET  NUTRITIF. 

La  formation  sécrétoire  et  la  formation  nutritive  se 
ressemblent  quant  à leur  essence,  puisque  toutes  deux 
consistent  en  une  élaboration  du  sang  d’où  les  organes 
vivants  extraient  pour  l’usage  de  la  vie  des  produits  qui 
diffèrent  du  sang  lui-même.  Elles  s’éloignent  notable- 
ment quant  à leurs  produits  et  quant  à leurs  conditions 
organiques.  Les  produits  de  la  formation  sécrétoire  sont 
-des  liquides  ou  des  gaz,  et  non  des  parties  organisées. 
Les  uns  sont  déposés  dans  des  cavjtéscloses  pour  y ser- 
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vir  à divers  usages,  et  ne  peuvent  sortir  de  ces  cavités 
qu’au  moyen  de  l’absorption  ; ce  sont  le  pigment,  la  sé- 
rosité, la  graisse.  D’autres  sont  immédiatement  éliminés 
au  dehors  du  corps  en  raison  de  ce  qu’ils  sont  formés 
à ses  surfaces  cutanée  et  respiratoire  ; ce  sont  Y acide 
carbonique,  la  vapeur  d'eau,  la  sueur , le  smegma.  Il 
est  des  produits  sécrétoires  qui,  formés  ou  versés 
à la  surface  des  muqueuses,  sont  en  partie  utili- 
sés et  résorbés,  en  partie  rejetés  au  dehors  comme  ma- 
tière superflue,  • tels  que  le  mucus , la  salive,  le  suc 
gastrique,  le  suc  intestinal,  le  suc  pancréatique,  la 
bile,  les  larmes.  Enfin,  certains  produits  sécrétoires  re- 
présentent le  résultat  essentiel  d’une  fonction  spéciale 
en  raison  de  leur  destination  qui  se  rapporte  : pour 
Yurine,  à la  dépuration  du  sang;  pour  la  liquenr  sé- 
minale, à la  fécondation  de  l’œuf  reproducteur;  poul- 
ie lait,  à l’alimentation  de  la  progéniture.  Les  produits 
de  la  formation  nutritive  sont  des  parties  solides,  orga- 
nisées, et  ne  sont,  en  définitive,  que  les  organes  eux- 
mêmes,  ou  plutôt  leurs  tissus  constituants,  dont  l’en- 
semble peut  être  résumé  ainsi  qu’il  suit  : 1°  Tissus  se 
formant  par  un  développement  intérieur  appelé  intus- 
susception,  dont  les  uns  sont  essentiels  à la  vie  végé- 
tative, savoir  : le  tissu  cellulaire,  comprenant  les 
vésicules  séreuses  et  graisseuses,  les  vaisseaux  sanguins 
et  lymphatiques,  les  conduits  sécréteurs  et  excréteurs; 
le  tissu  cutané,  comprenant  la  peau  et  les  membranes 
muqueuses;  le  tissu  glanduleux,  développement  com- 
posé des  tissus  cellulaire  et  cutané  ; dont  les  autres  sont 
essentiels  à la  vie  animale,  les  tissus  nerveux,  muscu- 
laire, tendineux  et  squelettique;  2°  tissus  se  formant 
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par  un  développement  extérieur  appelé  juxtaposition , 
comprenant  le  cristallin , les  dents , les  poils,  les  ongles , 
X épiderme  et  X épithélium. 

Les  conditions  organiques  de  la  formation  nutritive 
ne  diffèrent  pas  de  celles  qui  appartiennent  à toute 
partie  vivante,  et  consistent  en  la  présence  du  sang  au 
contact  d’une  cellule. 

La  formation  sécrétoire,  qui  peut  se  produire  aussi 
dans  ces  conditions,  est  le  plus  souvent  subordonnée  à 
l’existence  d’appareils  spéciaux  appelés  glandes.  Les 
glandes  sécrétoires  consistent  essentiellement  en  une 
cavité  ou  un  assemblage  de  cavités  en  communication 
avec  la  surface  cutanée  où  est  versé  le  produit  de  la  sé- 
crétion. Les  plus  simples  sont  les  follicules  sébacés  et 
muqueux.  Parmi  les  glandes  plus  composées,  les  unes 
sont  constituées  par  des  cellules  ouvertes,  disposées  en 
grappes  à l’extrémité  des  conduits  sécréteurs,  de  ma- 
nière à former  des  lobules,  lesquels  se  réunissant  en 
lobes  forment  une  masse  commune,  où  le  liquide  sécrété 
sort  par  un  ou  plusieurs  conduits  excréteurs  ; ce  sont 
les  glandes  conglomérées  ou  inférieures , telles  que  les 
glandes  salivaires , lacrymales,  mammaires , pancréa- 
tique et  prostatique.  Les  autres  sont  formées  de  cel- 
lules ou  de  tubes  étroitement  unis  par  un  tissu  intermé- 
diaire, de  manière  à constituer  une  masse  homogène, 
qui  est  enveloppée  d’une  membrane  propre,  dans  la- 
quelle naissent  des  conduits  sécréteurs,  continus 
d’une  part  avec  les  cellules  ou  tubes,  d’autre  part  se 
réunissant  en  un  canal  unique  pour  verser  le  produit 
dans  un  réservoir,  d’où  ce  produit  accumulé  est  versé 
au  moyen  d’un  canal  excréteur  à la  surface  muqueuse 
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ou  cutanée,  à des  intervalles  plus  ou  moins  longs  : ce 
sont  les  glandes  viscérales  ou  supérieures.  A cette  classe 
appartiennent  l’appareil  sécréteur  de  la  bile,  composé 
du  foie , du  canal  hépatique,  de  la  vésicule  Uliaire  et 
du  canal  cholédoque;  l’appareil  de  l’urine  comprenant 
les  reins,  les  uretères , la  vessie , et  le  canal  de  Vu- 
rètre. 

Les  produits  de  la  formation  sécrétoire  et  nutritive, 
c’est-à-dire  les  sécrétions  et  les  organes,  ont  avec  le 
sang  une  similitude  de  composition  chimique  qui  est 
telle,  que  les  sécrétions  et  les  organes  contiennent  les 
mêmes  éléments  chimiques  que  le  sang.  Mais  ces  élé- 
ments communs  ne  sont  pas  associés  de  la  même  ma- 
nière dans  les  sécrétions,  les  organes  et  le  sang.  Ainsi, 
dans  les  organes,  par  exemple  dans  la  peau  et  les  os,  il 
y a une  grande  quantité  de  gélatine  qui  n’existe  pas 
dans  le  sang;  dans  les  sécrétions,  on  trouve  la  matière 
biliafre,  l’urée,  l’acide  urique,  la  caséine,  que  le  sang 
ne  contient  pas. 

La  formation  sécrétoire  et  nutritive  ne  consiste  donc 
pas  dans  une  simple  séparation  du  sang  des  matériaux 
préexistants  qui  transsuderaient  au  travers  des  vaisseaux 
sanguins  pour  se  fixer  dans  les  organes,  ou  pour  en  être 
exprimés  On  pourrait  tout  au  plus  concevoir  ce  mode 
de  formation  pour  les  sécrétions  qui  consistent  en  une 
simple  exhalation  d’acide  carbonique  et  d’eau.  Dans 
tous  les  autres  faits  de  formation , il  y a certainement 
une  élaboration  du  sang,  un  choix  et  une  transformation 
de  ces  matériaux  pour  produire  soit  les  liquides  sécrétés, 
soit  les  particules  organiques. 

La  source  des  formations  sécrétoires  et  nutritives  est 
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le  sang  artériel,  qui  est  conduit  dans  toutes  les  parties 
^pour  y porter  à la  fois  une  influence  vivifiante  et  les 
matériaux  de  la  sécrétion  et  de  la  nutrition,  et  qui  perd, 
dans  toutes  les  parties,  ses  qualités  de  sang  artériel 
pour  revêtir  celles  de  sang  veineux,  précisément  par 
suite  du  travail  de  la  nutrition.  Il  n’y  a d’exception  à cette 
loi  que  pour  la  conformation  sécrétoire  et  pour  deux 
sécrétions,  la  sécrétion  d’acide  carbonique  et  d’eau  qui 
se  fait  à la  surface  respiratoire  aux  dépens  du  sang 
veineux  apporté  par  le  système  de  l’artère  pulmonaire , 
et  la  sécrétion  de  la  bile  qui  se  fait  dans  le  foie  aux  dé- 
pens du  sang  amené  de  l’appareil  digestif  et  de  la  rate 
par  le  système  spécial  de  la  veine-porte. 

La  nature  et  les  moyens  de  l’élaboration  du  sang  dans 
la  formation  sécrétoire  et  nutritive  sont  encore  ignorés. 
On  sait  que  les  vaisseaux  dans  lesquels  le  sang  circule 
sont  perméables  et  peuvent  laisser  sortir,  sous  l’influence 
soit  de  la  pression  du  sang,  soit  d’une  attraction  exté- 
rieure , la  partie  liquide  du  sang.  On  présume  que  la 
liqueur  du  sang  sort  ainsi  des  vaisseaux  capillaires  dans 
toutes  les  parties;  que  ces  parties,  en  raison  de  leur  na- 
ture soit  d’organe  sécréteur,  soit  d’organe  vivant,  y 
puisent  les  matériaux  de  la  formation  sécrétoire  et  nu- 
tritive, et  que  les  vaisseaux  lymphatiques  reprennent 
soit  le  résidu  de  cette  élaboration , soit  les  matériaux 
cédés  par  les  organes  renouvelés,  pour  les  ramener 
sous  la  forme  de  lymphe  dans  le  sang. 

On  sait  que  les  organes  exercent  une  attraction  spé- 
ciale sur  les  matériaux  du  sang,  ainsi  que  le  prouve  le 
fait  de  la  coloration  en  rouge  des  os  chez  les  animaux 
nourris  avec  de  la  garance  ; on  sait  que  les  organes 
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abandonnent  à l’absorption  leurs  parties  constituantes, 
ainsi  que  le  prouve  la  disparition  de  cette  couleur  rouge 
dans  les  os  des  animaux  qu’on  a cessé  de  nourrir  avec 
de  la  garance. 

On  est  conduit  par  ces  temps  à admettre  que  cette 
attraction  dans  les  organes  sécréteurs  est  fondée  sur 
l’hétérogénéité  chimique,  les  glandes,  généralement  al- 
bumineuses, attirant  du  sang  les  principes  autres  que 
l’albumine;  que  cette  attraction  dans  les  organes  en 
général  est  fondée  sur  l’homogénéité  chimique,  les  par- 
ties organiques  attirant,  pour  se  les  assimiler  et  se  les 
incorporer,  les  matériaux  similaires  du  sang.  On  doit 
admettre  que  la  transformation  des  principes  attirés  du 
sang  se  fait  pendant  le  passage  de  ces  principes  au 
travers  des  vaisseaux  et  des  cellules  ; mais  on  ignore 
complètement  comment  s’effectue  cette  métamorphose  , 
essence  de  la  nutrition  et  manifestation  de  la  force  incon- 
nue qui  préside  aux  actes  de  la  vie.  Cette  force,  dont 
l’intervention  est  nécessaire  à propos  des  actes  les  plus 
simples  de  la  vie  végétative,  est  aussi  celle  qui  préside  à 
l’ensemble  des  fonctions,  qui  les  dirige,  qui  les  coordonne 
par  rapport  aux  fins  essentielles  de  la  vie,  le  développe- 
ment et  la  conservatian  de  l’organisme.  En  effet,  le 
développement  de  l’organisme  depuis  la  conception  et  la 
naissance  jusqu’à  l’âge  mûr,  conformément  au  type  de 
l’espèce  humaine,  et  sa  conservation  depuis  la  naissance 
jusqu’à  la  mort , malgré  l’action  incessante  des  agents 
de  destruction,  se  montrent  dans  les  phénomènes  de  la 
vie  constamment  subordonnés  à un  déploiement  d’ac- 
tions vitales  qui,  pour  être  fatales,  comme  touCefîet  de 
loi,  n’en  expriment  pas  moins  un  concours  de  forces 
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coordonnées  par  rapport  à un  but  rationnel.  Les  limites 
si  étroites  de  cette  esquisse  ne  comportent  pas  le  déve- 
loppement de  cette  doctrine,  que  la  science  moderne  ne 
saurait  rejeter  sans  mériter  d’être  taxée  d’étroitesse  et 
d’inintelligence  dans  ses  conceptions.  Pour  faire  conce- 
voir la  réalité  de  la  coordination  et  de  la  subordination 
des  phénomènes  organiques  à des  lois  spéciales,  qui  sont 
les  lois  de  la  vie,  il  suffira  d’entrer  dans  quelques  détails 
sur  l’ensemble  des  actions  vitales  par  lesquelles  l’équili- 
bre est  maintenu  entre  les  acquisitions  et  les- pertes 
matérielles  de  l’organisme  , et  l’étendue  de  la  mutation 
matérielle  est  proportionnée  aux  besoins  de  déploiement 
de  force.  Les  conditions  de  cet  équilibre  se  rattachent  à 
deux  nécessités  de  l’organisme  vivant,  qui  ne  peut  se 
conserver  qu’à  la  condition  de  créer  de  la  force  pour 
réaliser  par  l’action  nerveuse  et  le  mouvement  ses  rap- 
ports avec  le  monde  extérieur,  et  à la  condition  de  créer 
du  calorique  pour  se  maintenir  à une  température  pro- 
pre. Cette  double  nécessité  et  la  consommation  de  ma- 
tière par  laquelle  l’organisme  y satisfait,  ont  permis 
d’assimiler,  par  une  ingénieuse  comparaison,  l’orga- 
nisme vivant  de  la  vie  de  nutrition  à une  locomotive  qui 
consomme  du  charbon  pour  créer  de  la  chaleur  et  du 
mouvement. 

C'est  un  des  caractères  propres  aux  êtres  vivants,  et 
surtout  aux  animaux  et  à l’homme,  de  se  maintenir  à 
une  température  propre,  habituellement  plus  élevée 
que  celle  du  milieu  ambiant. 

Le  corps  de  l'homme  a une  température  moyenne  de 
36°,  voisine  de  celle  du  sang,  qu’il  maintient  constante 
dans  un  milieu  à température  très- variable,  mais  habi- 
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tuellement  plus  froide,  l’air  atmosphérique.  Les  limites 
extrêmes  de  température,  dans  lair  extérieur,  aux- 
quelles le  corps  humain  résiste  en  conservant  sa 
température  propre,  sont  très-distantes. 

Relativement  au  mouvement  et  à l’équilibre  du  calo- 
rique, le  corps  humain  est  soumis  à la  loi  cpmmune. 
Dans  un  milieu  plus  froid,  et  c’est  la  condition  ordinaire 
de  sa  vie,  il  perd  du  calorique  par  le  rayonnement  et 
par  le  contact.  Mais  de  plus  l’organisme  dépense  cons  - 
tamment une  grande  quantité  de  calorique,  celle  qui 
est  employée  à vaporiser  l’eau  qu’il  exhale  à la  surface 
du  poumon  et  de  la  peau.  Dans  un  milieu  plus  chaud, 
il  doit  tendre  à s’échauffer.  Comment,  dans  ces  deux 
cas,  l’organisme  maintient-il  sa  température? 

On  conçoit  que  la  faculté  de  vaporiser  de  l’eau  crée 
à l’organisme  une  ressource  à l’aide  de  laquelle  il  puisse 
se  défendre  de  la  chaleur.  C’est  en  effet  ce  qui  arrive  au 
corps  dans  un  milieu  plus  chaud;  la  transpiration 
augmente  en  raison  de  la  température,  et  avec  elle  la 
consommation  du  calorique  employé  à la  vaporisation 
de  l’eau. 

Mais  dans  un  milieu  plus  froid,  l’organisme  ne  peut 
se  maintenir  à une  température  constante  qu’en  créant 
une  quantité  de  calorique  égale  à celle  de  ses  pertes. 
Aussi  l’organisme  a-t-il  la  puissance  de  créer  du  calo- 
rique en  quantité  relative  à ses  besoins  ; et  c’est  à cette 
création  constante  d’une  quantité  variable  de  calorique 
que  se  rapporte  en  partie  la  consommation  constante 
d’une  quantité  variable  de  matière,  dont  l’emprunt  au 
monde  extérieur  est  une  des  conditions  de  la  vie. 

En  effet,  l’organisme  absorbe,  en  24  heures,  par  la 


42 


LE  MÉDECIN  DE  LA  FAMILLE 


surface  respiratoire,  une  quantité  d’oxygène  équiva- 
lente à 1 k.  0l5,  par  la  surface  digestive  une  quantité 
de  carbone  contenue  dans  les  aliments,  équivalente  à 
435  grammes.  Malgré  cette  absorption  journalière  de 
près  d’un  kilo  et  demi  de  matière,  le  poids  du  corps 
d'un  adulte  ne  change  pas  en  24  heures,  fait  qui 
s’explique  en  ce  que  l’organisme  perd,  dans  la  même 
période,  une  quantité  équivalente  d’acide  carbonique. 
Cet  acide  carbonique  représente  une  combinaison  de 
l’oxygène  respiré  avec  le  carbone  digéré,  et  comme 
toute  combinaison  d’oxygène  avec  le  carbone,  repré- 
sente un  dégagement  de  calorique  proportionnel  à la 
quantité  de  la  matière  combinée.  435  grammes  de  car- 
bone, en  se  combinant  avec  1 k.  0 1 5 d’oxygène,  pro- 
duisent une  chaleur  égale  à 3,  425,  625  degrés,  suffi- 
sante pour  élever  à la  température  de  37  degrés  92  k.  , 
et  à l’état  de  vapeur  6 k.  d’eau. 

Cette  quantité  considérable  de  chaleur  formée  par  la 
combinaison  de  l’oxygène  respiré  avec  le  carbone  digéré 
est  susceptible  de  varier  en  raison  de  la  quantité  de 
l’absorption  d’oxygène  et  de  carbone. 

Or,  il  y a entre  la  respiration,  la  digestion  et  la  calo- 
rification, dans  les  conditions  variables  de  la  vie,  un 
rapport  préétabli,  qui  fait  varier  la  quantité  du  calo- 
rique produit  en  raison  des  pertes  à réparer.  En  effet, 
plus  l’air  extérieur  est  froid,  plus  les  pertes  de  calo- 
rique sont  considérables.  Plus  l’air  est  froid,  plus, 
sous  un  même  volume,  il  contient  d’oxygène,  plus 
par  conséquent  la  respiration  en  introduit  dans  l’orga- 
nisme pour  un  même  acte.  L’expérience  prouve  d’ail- 
leurs que  l’appétit  et  la  puissance  de  digérer  augmen- 
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tent  en  raison  directe  de  l’abaissementdela température 
extérieure.  Ainsi,  en  raison  du  refroidissement  de  l’air 
extérieur,  les  pertes  de  calorique  augmentent,  mais 
aussi  l’absorption  digestive  de  carbone  augmentant,  la 
production  de  calorique  s’accroît  dans  le  même  rap- 
port, de  manière  à rendre  possible  le  maintien  de  l’équi- 
libre, c’est-à-dire  le  maintien  de  la  température  propre 
au  corps. 

On  ne  sait  pas  encore  avec  une  entière  certitude 
quelles  sont  les  parties  du  corps  où  s’effectue  l’oxyda- 
tion qui  est  la  source  du  calorique  produit  par  l’orga- 
nisme. On  a cru  pendant  longtemps  que  cette  oxydation 
était  l’essence  de  la  respiration  et  consistait  dans  la 
combinaison  immédiate  de  l’oxygène  inspiré  avec  le 
carbone  et  l’hydrogène  du  sang  veineux  qui  traverse  le 
poumon.  On  est  plus  disposé  à admettre  aujourd’hui 
que  l’oxygène  absorbé  à la  surface  respiratoire  est  porté 
par  le  sang  artériel  dans  les  capillaires  du  corps,  où 
sa  combinaison  avec  le  carbone  et  l’hydrogène  des  tissus 
est  la  condition  qui  crée  dans  les  parties  mêmes  le  calo- 
rique dont  elles  ont  besoin  pour  se  maintenir  à la  tem- 
pérature propre  du  corps.  Néanmoins,  le  fait  d’une 
température  plus  élevée  d’un  demi-degré  dans  le  sang, 
artériel  ne  pouvant  être  révoqué  en  doute,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  admettre  que  l’oxydation  et  la  création  du 
calorique  se  font  en  partie  au  moment  de  l’absorption 
respiratoire.  Dès  lors  le  sang  artériel  conduit  dans  toutes 
les  parties  non-seulement  les  matériaux  nutritifs,  mais 
encore  du  calorique. 

La  quantité  de  calorique  qui  est  ainsi  portée  dans  les 
parties  par  le  sang  artériel  et  qui  y est  entièrement  dé- 
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pensée,  puisque  le  sang  veineux  a une  température  plus 
faible  précisémeut  d’un  demi-degré,  peut  être  consi- 
dérée comme  suffisant  à la  compensation  des  pertes. 

Il  entre  dans  les  poumons  par  l’artère  pulmonaire  à 
l’état  veineux,  et  il  en  sort  par  l’aorte  à l’état  artériel, 
46  grammes  de  sang  par  chaque  contraction  du  cœur. 
Il  y a 75  contractions  du  cœur  par  minute  ; ee  qui  permet 
d’évaluer,  par  le  calcul,  à 3 k.  375  par  minute,  et  à 
4,860  k.  par  24  heures  la  quantité  de  sang  artériel  qui 
est  envoyée  par  l’aorte  dans  le  corps.  En  supposant  que 
je  sang  fût  de  l’eau,  le  calcul  prouve  qu’il  faudrait,  pour 
élever  4,860  k.  d’eau  à 37°,  brûler  22  k.  979  de  char- 
bon ; chaque  degré  de  température  pour  4,860  k.  d’eau 
représente  la  combustion  de  621  grammes  de  carbone  ; 
un  demi-degré  équivaut  à la  combustion  de  311  gram- 
mes de  carbone,  soit  2,449,  125°,  que  le  sang  artériel 
fournirait  en  24  heures  à dépenser  au  corps,  en  raison 
de  sa  température  plus  élevée  d’un  demi-degré,  acquise 
dans  l’acte  de  la  respiration. 

Dès  lors,  la  création  et  la  distribution  du  calorique 
dans  le  corps  pourraient  être  ainsi  conçues.  Le  corps, 
traversé  dans  toutes  ses  parties  par  les  vaisseaux  sanguins 
comme  par  les  tuyaux  d’un  calorifère,  devrait  sa  tem- 
pérature constante  à la  température  constante  du  liquide 
chaud,  c’est-à-dire  du  sang  qui  parcourt  ces  tuyaux. 
Les  pertes  de  calorique  éprouvées  par  le  corps  au  moyen 
du  rayonnement,  du  contact  et  de  l’évaporation,  équi- 
valentes en  somme  à la  quantité  de  chaleur  que  repré- 
sente la  température  plus  élevée  du  sang  artériel, 
seraient  sans  cesse  et  également  compensées  par  l’acqui- 
sition de  calorique  qui  résulte  de  réchauffement  du  sang 
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veineux  au  moyen  de  l’oxydation  respiratoire.  Cette 
conception,  si  elle  pouvait  être  démontrée,  semblerait 
digne,  par  sa  féconde  simplicité,  d’être  entrée  dans  les 
plans  de  la  nature. 

CHAPITRE  VII. 

SYSTEME  CIRCULATOIRE. 

Le  sang  est  un  liquide  rouge,  d’une  odeur  spéciale, 
d’une  saveur  salée,  douceâtre,  dont  la  température,  au 
sortir  des  vaisseaux,  est  de  37°  5 ; sa  pesanteur  spéci- 
fique est  de  1,052  à 1,057.  Quelques  minutes  après  sa 
sortie  des  vaisseaux,  — chacun  a pu  l’observer  à la  suite 
d’une  saignée,  — le  sang  se  coagule  en  une  masse  solide; 
puis,  après  une  demi-heure  environ,  cette  masse  solide 
se  resserre  spontanément  et  exprime  de  sa  substance 
une  liqueur  jaune  transparente,  qui  est  le  sérum.  La 
masse  solide,  ou  le  caillot , est  un  réseau  de  filaments 
blancs,  élastiques,  \&  fibrine,  emprisonnant  une  ma- 
tière rouge  appelée  cruor,  qui  n’est  elle-même  qu’un 
mélange  de  sérum  et  de  corpuscules  microscopiques 
qu’on  appelle  globules  du  sang.  Le  sang  vivant  est  un 
liquide  transparent  qui  tient  en  dissolution  de  la  fibrine, 
ligueur  élu  sang,  et  en  suspension  des  corpuscules,  dont 
les  uns  peu  nombreux,  incolores,  représentent  des 
sphères  rugueuses,  dont  les  autres  très -nombreux  et 
d’une  couleur  rouge,  représentant  des  disques  aplatis  sur 
deux  faces  opposées,  sont  constitués  par  une  enveloppe 
mince,  transparente,  élastique,  renfermant  un  liquide 
rouge,  et  sont  à proprement  parler  ce  qu’on  appelle  les 
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globules  du  sang.  La  coagulation  du  sang  tient  à ce 
que,  au  moment  où  cesse  la  vie,  la  fibrine  dissoute 
dans  la  liqueur  du  sang  se  solidifie,  emprisonnant  les 
globules,  puis  éprouve  sur  elle-même  un  mouvement 
de  retrait  qui  chasse  de  la  masse  solidifiée  la  liqueur  du 
sang  privée  de  fibrine. 

Au  point  de  vue  chimique,  le  sang  représente  le 
corps  tout  entier  réduit  à l’état  liquide.  En  effet,  le 
sang  contient  tous  les  éléments  du  corps,  associés 
comme  dans  le  corps  sous  les  formes  albumine,  fibrine, 
matières  colorantes,  graisses,  sels.  C’est  à cette  com- 
position du  sang  qu’est  due  son  aptitude  à fournir  les 
matériaux  de  l’accroissement  de  toutes  les  parties  et  de 
la  formation  de  tous  les  produits  animaux,  qui  sont 
utilisés  dans  le  corps  ou  qui  sont  rejetés  au  dehors. 

On  conçoit  que  tout  ce  que  le  sang  abandonne  soit 
au  corps,  soit  au  monde  extérieur  dans  le  travail  de  la 
nutrition,  constitue  une  perte  qui  doive  être  incessam- 
ment réparée  pour  que  le  sang  conserve  son  aptitude  à 
fournir  les  matériaux  nutritifs.  Aussi  est-ce  à restituer 
au  sang  les  matériaux  perdus  et  à lui  conserver,  par 
une  introduction  incessante  de  nouveaux  matériaux, 
son  aptitude  nutritive,  qu’aboutit  l’emprunt  de  matière 
fait  au  monde  extérieur  sous  les  formes  air  atmosphé- 
rique, boissons  et  aliments. 

En  raison  de  la  structure  celluleuse  de  toutes  les  par- 
ties du  corps  et  de  la  perméabilité  des  cellules,  l’ab- 
sorption des  gaz  et  des  liquides  peut  se  faire  partout 
dans  le  corps,  soit  aux  surfaces,  soit  à l’intérieur.  Mais 
l’absorption  nutritive  s’accomplit  dans  deux  régions 
déterminées  au  moyen  d’appareils  spéciaux  dont  les 
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actions  se  rattachent  à deux  fonctions  distinctes  : l’ab- 
sorption de  la  matière  gazeuse,  ou  respiration; l’ab- 
sorption de  la  matière  liquide  et  solide,  ou  digestion. 

L’introduction  dans  le  sang  du  chyle  qui  représente 
le  produit  de  l’absorption  digestive,  et  de  la  lymphe 
qui  représente  le  résidu  du  travail  de  la  nutrition  dans 
toutes  les  parties,  ou  le  produit  de  l’absorption  interne, 
suppose  dans  le  chyle,  dans  la  lymphe,  un  mouvement 
vers  le  sang.  Ce  mouvement  a effectivement  lieu  des 
racines  des  vaisseaux  lymphatiques  qui  commencent  aux 
surfaces  et  dans  la  trame  dernière  des  tissus,  vers  le  canal 
thoracique  et  vers  les  veines  sous-clavières.  C’est  un 
mouvement  peu  rapide  qui  a pour  cause  l’introduction 
non  interrompue  dans  chaque  racine  vasculaire  d’une 
nouvelle  quantité  de  liquide  absorbé,  chassant  devant 
elle  la  colonne  de  liquide  antérieurement  introduite. 

Le  sang,  qui,  après  avoir  été  utilisé  dans  toutes  les 
parties  du  corps  pour  le  travail  de  la  nutrition,  est  de- 
venu par  cela  même  sang  veineux,  doit,  pour  redevenir 
sang  artériel,  se  rendre  de  toutes  les  parties  à la  sur- 
face respiratoire,  en  recevant  dans  son  trajet  la  lymphe 
et  le  chyle.  Il  y a donc  nécessité  d’un  mouvement  du 
sang  veineux  de  toutes  les  parties  du  corps  à la  surface 
respiratoire.  Le  sang  artérialisé  à la  surface  respira- 
toire, et  devenu  dès  lors  propre  à entretenir  la  vie,  doit 
être  conduit  de  ce  lieu  à toutes  les  parties  du  corps  pour 
y remplir  les  offices  delà  nutrition.  Il  y a donc  néces- 
sité d’un  mouvement  du  sang  artériel  de  la  surface  res- 
piratoire à toutes  les  parties  du  corps. 

Ces  deux  mouvements  existent  réellement,  et  une 
habile  disposition  en  simplifie  le  mécanisme  par  la  réu- 
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nion  des  deux  mouvements  en  un  seul.  En  effet,  les 
vaisseaux  qui  portent  le  sang  veineux  de  toutes  les 
parties  du  corps  à la  surface  respiratoire  se  continuent 
avec  les  vaisseaux  qui  conduisent  le  sang  artériel  de 
cette  surface  à toutes  les  parties  du  corps,  où  les  vais- 
seaux du  sang  artériel  se  continuent  aussi  avec  les 
vaisseaux  du  sang  veineux,  de  telle  sorte  que  l’ensem- 
ble de  tous  ces  vaisseaux  représente  une  seule  carrière 
vasculaire  dans  laquelle  le  sang  se  meut  en  cercle. 

Le  sang  est  mis  et  maintenu  en  mouvement  dans 
cette  carrière  circulaire  par  l’action  principale  d’une 
admirable  machine  que  l’on  appelle  cœur. 

Le  cœur  est  composé  de  deux  moitiés  similaires  : 
l’une  droite,  l’autre  gauche.  Chacune  de  ces  moitiés  est 
constituée  par  deux  cavités  à parois  musculaires,  su- 
perposées et  communiquant  entre  elles,  par  une  large 
ouverture. 

La  cavité  supérieure,  à parois  plus  minces  et  de 
forme  globuleuse,  s’appelle  oreillette , et  est  en  commu- 
nication avec  plusieurs  vaisseaux  veineux.  La  cavité 
inférieure,  à parois  plus  épaisses,  de  forme  conoidale 
ou  pyramidale,  s’appelle  ventricule,  et  est  en  commu- 
nication avec  un  gros  vaisseau  artériel. 

Ces  deux  moitiés  du  cœur  sont  adossées  l’une  à 
l’autre,  oreillette  à oreillette,  ventricule  à ventricule,  et 
réunies  par  des  éléments  communs  de  structure,  mais 
sans  communication  de  cavités  d’un  côté  à l’autre. 

Les  vaisseaux  que  le  sang  traverse  dans  son  mouve- 
ment représentent,  pour  leur  forme,  des  arbres  dont 
les  troncs  aboutissent  aux  cavités  du  cœur,  se  divisent 
graduellement  en  branches,  en  rameaux,  et  enfin  en 
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ramuscules  plus  fins  que  des  cheveux,  qui  aboutissent 
aux  surfaces  d’absorption  et  à la  trame  des  tissus  orga- 
niques. 

Les  vaisseaux  veineux,  qui  aboutissent  aux  oreil- 
lettes, constituent  deux  systèmes  de  veines  : l’un  qui  a 
ses  fines  divisions  ou  ses  racines  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  et  qui  aboutit  par  deux  troncs  principaux  à 
l’oreillette  droite  : le  système  de  la  veine  cave  ; l’autre 
qui  a ses  racines  aux  surfaces  respiratoires  et  qui 
aboutit  par  quatre  troncs  à l’oreillette  gauche  : c’est  le 
système  des  veines  'pulmonaires.  Les  vaisseaux  veineux 
ont  des  parois  minces  et  molles,  et  sont  médiocrement 
élastiques.  Les  vaisseaux  artériels,  qui  aboutissent 
aux  ventricules,  constituent  aussi  deux  systèmes  d’ar- 
tères : l’un  qui  a son  tronc  au  ventricule  droit  et  ses 
extrémités  à la  surface  respiratoire,  système  de  Y artère 
'pulmonaire;  l’autre,  qui  a son  tronc  au  ventricule 
gauche  et  ses  extrémités  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  système  de  Yaorte.  Les  vaisseaux  artériels  ont 
des  parois  épaisses  et  dures,  et  sont  très-élastiques. 

La  direction  du  sang  dans  ces  quatre  ordres  de  vais- 
seaux est  constante.  Relativement  au  cœur,  qui  est 
comme  leur  centre  commun,  cette  direction  est  centri- 
pète dans  les  vaisseaux  veineux  : de  toutes  les  parties 
du  corps  à l’oreillette  droite  pour  le  système  de  la  veine 
cave,  de  la  surface  respiratoire  à l’oreillette  gauche  pour 
le  système  des  veines  pulmonaires  ; elle  est  centrifuge 
dans  les  vaisseaux  artériels  : du  ventricule  droit  à la 
surface  respiratoire  pour  le  système  de  l’artère  pulmo- 
naire, du  ventricule  gauche  à toutes  les  parties  du 
corps  pour  le  système  de  l’aorte.  Voici  maintenant  quel 
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est  le  mécanisme  qui  détermine  et  dirige  le  mouvement 
du  sang. 

Chacune  des  cavités  du  cœur  offre  alternativement 
dans  ses  parois  deux  états  opposés  : l’un  de  relâche- 
ment, qu’on  appelle  diastole , pendant  lequel  les  parois 
permettent  la  réplétion  et  la  distension  de  la  cavité,  et 
par  conséquent  l’introduction  du  sang;  l’autre  de  con- 
traction, qu’on  appelle  systole , pendant  lequel  ces  pa- 
rois, diminuant  d’étendue  en  surface,  se  rapprochent 
énergiquement  jusqu’à  se  toucher,  de  manière  à effacer 
leur  cavité  et  à la  vider  du  sang  contenu. 

Ces  changements  d’état  se  succèdent  et  s’associent 
dans  les  oreillettes  et  les  ventricules  suivant  un  ordre 
déterminé  qui  exprime  le  rhythme  des  mouvements  du 
cœur,  et  qui  assure  l’efficacité  de  la  machine  comme 
agent  d’impulsion  et  de  direction. 

En  considérant  les  phénomènes  dans  une  seule 
moitié  du  cœur,  soit  la  moitié  gauche,  voici  ce  qui  se 
passe  ; 

L’oreillette  gauche,  gonflée  et  distendue  par  le  sang 
artérialiséque  lui  versent  les  quatre  veines  pulmonaires, 
se  contracte  subitement  et  énergiquement,  de  manière 
à effacer  sa  cavité  et  à chasser  le  sang  qu’elle  contient. 
A ce  moment  précis,  le  ventricule  gauche  est  à l’état 
de  relâchement  dans  ses*  parois,  qui  n’offrent  dès  lors 
aucune  résistance  à l’introduction  du  sang,  et  l’ouver- 
ture, qui  fait  communiquer  sa  cavité  avec  celle  de  l’o- 
reillette, est  libre.  Le  sang  de  l’oreillette  s’introduit 
brusquement  dans  la  cavité  ventriculaire  et  la  remplit. 

Dès  que  cet  effet  est  produit,  le  ventricule  gauche  se 
contracte  énergiquement  et  chasse  le  sang  dans  l’aorte 
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et  ses  divisions  par  un  mouvement  brusque  et  impé- 
tueux. 

L’embouchure  de  l’aorte  livre  un  libre  passage  au 
sang,  car  les  trois  petites  soupapes  dont  elle  est  munie 
et  qu’on  appelle  valvules  sigmoïdes , sont  disposées  de 
manière  à céder  facilement  à la  pression  qui  leur  vient 
du  côté  du  ventricule. 

Le  reflux  du  sang  de  la  cavité  ventriculaire  dans  l’o- 
reillette au  travers  de  l’ouverture  de  communication  est 
rendu  impossible  par  le  jeu  d’un  appareil  qui  ferme 
hermétiquement  cette  ouverture  au  moment  même  de 
la  contraction  du  ventricule.  Cet  appareil  consiste  dans 
un  anneau  membraneux  adhérent  par  son  bord  supé- 
rieur au  pourtour  de  l’ouverture  de  communication,  et 
plongeant  par  son  bord  inférieur  dans  la  cavité  du  ven- 
tricule. Ce  bord  inférieur,  découpé  de  manière  à offrir 
deux  languettes  et  deux  échancrures,  donne  attache  à 
deux  séries  de  fins  et  robustes  cordages  : l’une  anté- 
rieure, l’autre  postérieure,  qui  vont  se  fixer  au  sommet 
de  deux  colonnes  musculaires  détachées  des  parois 
antérieure  et  postérieure  de  la  cavité.  Ces  deux  co- 
lonnes offrent  chacune  deux  saillies  séparées  par 
une  gouttière.  Au  moment  de  la  contraction  du  ven- 
tricule, les  deux  colonnes  se  rapprochent  jusqu’au 
contact,  et  s’engrènent  de  manière  que  la  saillie  droite 
de  la  colonne  antérieure  remplisse  la  gouttière  de  la 
colonne  postérieure,  et  que  la  saillie  gauche  de  la  co- 
lonne postérieure  remplisse  la  gouttière  de  la  colonne 
antérieure.  Dans  cette  disposition  des  colonnes,  qui 
n’en  font  plus  qu’une,  les  cordons  tendus  par  le  rac- 
courcissement des  colonnes  ont  été  entraînés,  et  avec 


52  9 LE  MÉDECIN  DE  LA  FAMILLE 

eux  le  bord  inférieur  de  l’anneau  membraneux,  de  ma- 
nière que  les  cordons  sont  devenus  verticaux,  de  di- 
vergents qu’ils  étaient,  et  que  l’anneau  rapproché,  plié 
et  Comme  froncé,  se  trouve  fermé  à l’instar  de  l’ouver- 
ture d’une  bourse. 

Immédiatement  après  que  le  ventricule  gauche  s’est 
vidé  de  sang  par  sa  contraction,  ses  parois  se  relâchent 
pour  recevoir  le  sang  que  lui  envoie  la  contraction  au- 
riculaire qui  marque  le  commencement  d’une  nouvelle 
période  des  mouvements  du  cœur.  Au  moment  où  les 
parois  du  ventricule  se  relâchent,  le  sang  qu’il  vient  de 
chasser  dans  l’aorte  tend  à refluer  dans  sa  cavité,  et  y 
refluerait  en  effet,  si  ce  mouvement  rétrograde  du  sang 
ne  se  fermait  à lui-même  le  passage  en  redressant  les 
trois  soupapes  de  l’embouchure  aortique,  qui  devien- 
nent par  leur  rapprochement  une  véritable  cloison  in- 
franchissable. 

Des  phénomènes  tout  à fait  semblables  se  produisent 
au  même  moment,  et  par  un  mécanisme  semblable, 
dans  la  moitié  droite  du  cœur.  L’oreillette  droite  se  con- 
tracte, sur  le  sang  qu’èlle  a reçu  du  corps  parles  veines 
caves,  le  chasse  dans  le  ventricule  droit  qui  se  con- 
tracte à son  tour  pour  pousser  le  sang,  par  l’artère  pul- 
monaire, dans  les  poumons. 

"Si  maintenant  on  suit  le  sang  dans  son  mouvement 
circulaire,  à partir  de  la  surface  respiratoire  où  il  a été 
artérialisé,  on  voit  qu’il  se  rend  de  cette  surface,  avec 
une  quantité  de  mouvement  acquise,  dans  l’oreillette 
•gauche  ; l’oreillette  gauche  le  pousse  dans  le  ventricule 
gauche  ; le  ventricule  gauche  le  pousse  dans  l’aorte  et 
ses  divisions  par  une  impulsion  brusque  et  impétueuse 
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qui,  dilatant  brusquement  les  artères,  donne  naissance 
à ce  qu’on  appelle  1 e pouls;  les  artères,  après  s’être  di- 
latées sous  l’influence  de  l’introduction  soudaine  et 
forcée  du  sang  chassé  par  le  ventricule,  se  resserrent 
en  vertu  de  leur  élasticité  et  pressent  latéralement  sur 
la  colonne  sanguine  de  manière  à maintenir  le  mouve- 
ment dans  cette  colonne.  Arrivé  à l’extrémité  des  der- 
nières divisions  de  l’arbre  artériel  dans  des  vaisseaux 
disposés  en  réseaux  qu’on  appelle  capillaires , et  qui 
font  partie  de  la  trame  des  tissus,  le  sang  s’engage  dans 
les  plus  fines  divisions  des  veines  qui  se  continuent 
directement  par  ces  réseaux  capillaires  avec  les  divi- 
sions artérielles.  Il  revient  le  long  des  vaisseaux  vei- 
neux du  corps  à l’oreillette  droite,  qui  le  chasse  dans  le 
ventricule  droit,  d’où  il  est  poussé  par  l’artère  pulmo- 
naire jusqu’aux  vaisseaux  capillaires  du  poumon,  où  il 
reçoit  l’influence  de  l’acte  respiratoire  en  s’engageant 
dans  les  origines  des  veines  pulmonaires,  rejoignant  le 
point  de  sa  carrière  circulaire,  qui  a été  pris  pour  point 
de  départ  de  son  mouvement. 


- CHAPITRE  VIII. 

SYSTÈME  LOCOMOTEUR  ET  SENSITIF. 

Chacune  des  parties  et  du  squelette  est  susceptible , 
relativement  aux  autres  parties,  de  mouvements  plus  ou 
moins  étendus  qui  peuvent  être  rapportés  aux  mouve- 
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ments  de  flexion , d'extension,  d’ abduction , d1  adduction 
et  de  rotation. 

Dans  ces  mouvements  les  os  jouent  le  rôle  de  leviers, 
la  puissance  est  l’action  musculaire,  la  résistance  est  le 
poids  de  l’organe  à mouvoir.  Toutes  les  variétés  de  l’ac- 
tion du  levier  se  trouvent  réalisées  dans  la  mécanique 
des  mouvements  des  animaux,  qui  exigerait,  pour  être 
développée,  des  détails  que  cet  ouvrage  ne  saurait  com- 
porter, et  qui,  dans  les  actes  les  plus  compliqués,  tels 
que  la  station,  la  marche,  la  natation,  se  résume  en 
des  applications  variées  de  la  puissance  du  levier  repré- 
senté par  l’os  mobile,  sous  l’influence  de  la  force  repré- 
sentée par  la  contraction  musculaire. 

Les  mouvements  offrent  des  différences  importantes 
relativement  aux  causes  internes  qui  les  déterminent. 
Sous  ce  point  de  vue,  les  mouvements  peuvent  être  dis- 
tingués en  volontaires  et  involontaires. 

Les  mouvements  volontaires  comprennent  tous  les 
mouvements  de  la  locomotion,  et  une  partie  des  mouve- 
ments nécessaires  à la  vie  de  nutrition,  l’ingestion  des 
aliments,  est  régestion  des  matières  excrémentielles,  et 
jusqu’à  un  certain  point  les  mouvements  de  la  respira- 
tion. Tous  ces  mouvements  se  produisent  dans  des 
muscles  à fibres  rouges,  par  l’action  des  nerfs  moteurs 
de  l’axe  cérébro-spinal,  et  sous  une  influence  centrale 
qui  a son  point  de  départ  dans  la  couche  corticale  du 
cerveau. 

Les  mouvements  involontaires  comprennent  tous  les 
mouvements  du  tissu  contractile,  dans  la  peau,  les 
vaisseaux,  tous  les  mouvements  des  muscles  à fibres 
pâles  ou  rouges  qui  se  rapportent  à la  progressiou  du 
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sang,  des  matières  alimentaires  et  excrétoires,  et  au 
mouvement  de  l’air.  Les  mouvements  du  cœur  et  du 
tube  digestif,  depuis  le  pharynx  jusqu’à  l’anus,  se  pro- 
duisent sous  l’influence  d’une  action  nerveuse  qui  part 
des  ganglions  du  grand  sympathique,  et  sont  indépen- 
dants de  l’axe  cérébro-spinal  qui  peut  être  détruit  sur 
l’animal  vivant  sans  que  ces  mouvements  cessent  de  se 
produire  avec  leur  caractère  rythmique.  Les  deux  mou- 
vements d’inspiration  et  d’expiration  sont  indépendants 
de  la  volonté,  ainsi  que  le  prouve  leur  persistance  pen- 
dant le  sommeil,  et  sont  subordonnés  à l’action  de  la 
moelle  allongée,  ainsi  que  le  démontre  leur  persévé- 
rance après  l’ablation  du  cerveau  et  du  cervelet  sur 
l’animal  vivant. 

Un  autre  exemple  de  mouvements  involontaires,  se 
produisant  dans  des  muscles  d’ailleurs  soumis  à la  vo- 
lonté, s’offre  à propos  de  la  coordination  instinctive  des 
mouvements  associés  soit  pour  le  maintien  de  l’équili- 
bre du  corps,  soit  pour  la  marche,  la  course,  le  saut,  la 
natation,  qui  dépend  d’une  influence  nerveuse  ayant 
son  point  de  départ  dans  le  cervelet.  Si  sur  un  animal 
vivant  on  a détruit  le  cerveau  seulement,  l’intelligence 
et  la  volonté  sont  abolies  ; mais  la  possibilité  de  se  tenir 
debout,  de  marcher,  persiste,  et  se  perd  au  contraire 
dès  que  le  cervelet  est  détruit. 

Ainsi,  le  cerveau  régit  les  mouvements  volontaires,  le 
cervelet  coordonne  les  mouvements  instinctifs,  la  moelle 
allongée  entretient  les  mouvements  respiratoires,  et  les 
ganglions  du  grand  sympathique  déterminent  les  mou  - 
vements  du  cœur  et  du  tube  digestif. 

Lps  diverses  parties  du  système  nerveux  concourent 
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chacune  pour  une  part  à l’accomplissement  des  phé- 
nomènes de  mouvement  et  de  sensibilité.  Entrons  dans 
quelques  détails  : 

Les  nerfs  jouent  le  rôle  de  conducteurs  des  influen- 
ces à l’aide  desquelles  se  produisent  les  sensations  et  les 
mouvements.  Pour  les  sensations , l’influence  produite 
sur  l’extrémité  nerveuse  par  l’action  des  corps,  se 
transmet  de  la  périphérie  au  centre , par  les  cordons 
nerveux,  jusqu’à  l’axe  cérébro-spinal.  Pour  les  mouve- 
ments, l’influence  excitatrice  qui  part  de  l’axe  cérébro- 
spinal  se  transmet  du  centre  à la  périphérie  par 
les  cordons  nerveux,  jusqu’aux  muscles  dont  la  contrac- 
tion produit  le  mouvement.  Les  nerfs  représentent  donc 
deux  systèmes  de  conducteurs  pour  deux  espèces  d’in- 
fluences qui  marchent  en  sens  contraires,  et  qui  con- 
stituent comme  deux  courants  : un  courant  centripète 
pour  la  sensibilité,  un  courant  centrifuge  pour  la 
motilité. 

La  science  a démontré  qu’il  y a dans  les  nerfs  deux 
ordres  de  fibres  pour  les  deux  ordres  de  fonctions, 
c’est-à-dire  des  fibres  sensitives  et  des  fibres  motrices , 
que  les  fibres  sensitives  sont  celles  qui,  près  de  leur 
insertion  à l’axe  cérébro-spinal,  traversent  un  ganglion, 
caractère  de  structure  qui  manque  aux  fibres  motrices. 
En  effet,  si  à l’aide  d’un  agent  soit  physique,  soit  chimi- 
que, et  notamment  à l’aide  d’un  courant  électrique,  on 
irrite , sur  un  animal  vivant , ou  un  nerf  dépourvu  de 
ganglion  ou  une  racine  antérieure  de  nerf  rachidien, 
on  détermine  des  mouvements  dans  les  muscles  auxquels 
se  distribuent  les  fibres  de  ce  nerf,  sans  que  l’animal 
éprouve  aucune  sensation.  Si  l’on  irrite  un  nerf  pourvu 
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de  ganglion  ou  une  racine  postérieure  de  nerf  rachidien, 
il  ne  se  produit  pas  de  mouvement  et  l’animal  exprime 
une  vive  douleur.  Enfin,  si  l’on  irrite  un  nerf  composé 
des  deux  ordres  de  fibres,  un  des  nerfs  rachidiens  par 
exemple , on  provoque  à la  fois  chez  l’animal  des  mou- 
vements et  de  la  douleur.  Que  les  nerfs  agissent  comme 
de  simples  conducteurs,  c’est  ce  que  prouve  la  paralysie 
du  sentiment  et  du  mouvement  qui  se  produit  dans 
toute  partie  dont  les  nerfs  ont,  par  suite  d’une  section, 
d’une  ligature  ou  d’une  désorganisation,  cessé  de  com- 
muniquer librement  avec  l’axe  cérébro-spinal. 

Les  parties  centrales  .jouent  le  double  rôle  de  conduc  - 
teurs et  de  centres  d’influence,  et  chacune  des  divisions 
du  système  nerveux  central  a , sous  ce  double  point  de 
vue,  un  office  spécial.  Tout  porte  à croire  que  dans 
toutes  ces  parties , la  substance  blanche  représente  l’é- 
lément conducteur,  et  la  substance  grise  l’élément  actif. 
En  ce  qui  concerne  le  mouvement  et  la  sensibilité, 
voici  le  rôle  que,  dans  l’état  de  nos  connaissances,  la 
science  assigne  à chacune  de  ces  divisions. 

La  moelle  épinière,  qui  reçoit  ou  fournit  les  31  paires 
de  nerfs  rachidiens,  dont  les  branches  se  distribuent  à 
la  peau  et  aux  muscles  des  quatre  membres  et  du  tronc, 
est.  comme  les  nerfs  composés  de  deux  ordres  de  fibres, 
un  simple  conducteur  : pour  le  mouvement,  par  ses 
cordons  antérieurs  ; pour  la  sensibilité,  par  ses  cordons 
postérieurs.  La  section  ou  la  désorganisation  de  la 
moelle  épinière  dans  un  point  quelconque  de  sa  lon- 
gueur a pour  effet  immédiat  de  déterminer  la  paralysie 
de  toutes  les  parties  du  corps  qui  reçoivent  leurs  nerfs 
du  segment  de  moelle  inférieur  à la  lésion.  Si  la  section 
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ou  la  désorganisation  ne  porte  que  sur  une  moitié  de  la 
moelle  épinière,  la  paralysie  n’atteint  qne  la  moitié 
correspondante  du  corps. 

La  moelle  allongée  joue  aussi  le  rôle  de  conducteur 
par  rapport  à la  sensibilité  et  à la  motilité,  en  tant  que 
les  sensations  arrivent  jusqu’à  la  conscience  et  que  les 
mouvements  dépendent  de  la  volonté.  Seulement,  en 
raison  de  l’entrecroisement  des  faisceaux  conducteurs 
dans  l’épaisseur  de  la  moelle  allongée,  les  effets  de  pa- 
ralysie qui  dépendent  d’une  lésion,  soit  de  la  moelle 
allongée  elle-même,  soit  du  cerveau  et  du  cervelet,  sont 
des  effets  croisés,  de  telle  sorte  qu’une  lésion  de  l’organe 
nerveux  à droit  entraîne  la  paralysie  à gauche. 

Les  pédoncules  du  cerveau  et  du  cervelet,  ainsi  que 
leur  expansion  dans  ces  deux  organes,  jouent  aussi  le 
rôle  de  conducteurs  par  rapport  à l’action  dévolue  à ces 
deux  centres  nerveux,  qui  est,  pour  le  cervelet,  de 
coordonner  les  mouvements  instinctifs,  pour  le  cerveau, 
de  déterminer  les  mouvements  volontaires  et  de  perce- 
voir les  sensations,  action  dont  la  source  et  la  condition 
sont  dans  la  substance  grise  corticale  qui  constitue,  à 
la  périphérie  de  ces  organes  , une  vaste  membrane  re- 
pliée sur  elle-même  sous  forme  de  circonvolutions. 
Par  leur  substance  grise,  la  moelle  allongée  et  la  moelle 
épinière  sont  aussi  des  centres  d’influence  motrice. 

Enfin,  les  ganglions  du  nerf  sympathique,  qui  re- 
çoivent de  la  moelle  épinière  des  fibres  motrices  et  sen- 
sitives, communiquent  aux  nerfs  ganglionnaires  la  pro- 
priété d’être  des  conducteurs  de  sensibilité  et  de 
motilité,  et  doivent  à leur  substance  grise  la  propriété 
d’être  aussi  des  centres  d’action. 


LE  MÉDECIN  DE  LA  FAMILLE 


59 


En  définitive,  dans  les  phénomènes  de  sensibilité, 
l’extrémité  nerveuse,  constituée  par  des  fibres  sensi- 
tives, recevant  une  impression,  transmet  de  la  péri- 
phérie au  centre  cette  impression  le  long  du  nerf 
jusqu’au  cordon  postérieur  de  la  moelle,  d’où  cette  im- 
pression est  conduite  de  bas  en  haut  le  long  de  ce 
cordon,  et  au  travers  de  la  moelle  allongée  jusque  dans 
le  cerveau,  où  elle  devient  une  sensation  perçue  quand 
elle  est  parvenue  à la  couche  corticale.  Dans  les  phé- 
nomènes de  mouvement,  une  impulsion  partie  soit  de 
la  couche  corticale  du  "cerveau  ou  du  cervelet,  soit  de 
la  substance  grise  de  la  moelle  allongée,  de  la  moelle 
épinière  ou  des  ganglions,  se  transmet  du  centre  à la 
périphérie  le  long  des  fibres  motrices  du  cerveau  et  du 
cervelet,  des  cordons  antérieurs  de  la  moelle  et  le  long 
des  nerfs  jusqu’à  leurs  extrémités,  constituées  par  des 
fibres  motrices,  où  cette  impulsion  devient  la  condition 
déterminante  du  mouvement. 


CHAPITRE  IX. 

SYSTÈME  SENSORIAL. 

Les  extrémités  périphériques  des  fibres  nerveuses 
sensitives  aboutissent  soit  à la  surface  des  membranes 
muqueuses  et  de  la  peau,  soit  à l’intérieur  des  organes 
spéciaux  des  sens,  soit  enfin  à la  trame  des  divers  tissus 
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organiques.  Ces  extrémités  sont  susceptibles  de  rece  • 
voir  des  impressions,  et  sont  capables  de  les  transmettre 
par  un  mouvement  centripète  jusqu’aux  centres  ner- 
veux. 

Lorsque  ces  impressions  sont  transmises  jusqu’au 
cerveau,  elles  déterminent  ce  qu’on  appelle  une  sensa- 
tion, c’est-à-dire  une  modification  du  moi,  qui  l’avertit 
d’un  changement  dans  l’état  du  corps.  Le  cerveau  étant 
intact  ainsi  que  les  conducteurs  nerveux,  une  impres- 
sion sentie  lui  est  constamment  transmise  par  l’irrita- 
tion de  toute  extrémité  nerveuse  sensitive  des  nerfs  de 
l’axe  cérébro-spinal. 

Dans  les  circonstances  ordinaires,  les  extrémités  des 
nerfs  ganglionnaires  qui  Se  distribuent  aux  organes  inté- 
rieurs destinés  à la  vie  de  nutrition , appareils  respira- 
toire, circulatoire,  digestif  et  sécréteur,  ne  transmettent 
pas  jusqu’au  cerveau  les  impressions  qu’elles  reçoivent, 
et  leur  irritation  physiologique  n’est  pas  accompagnée 
de  sensation.  Ainsi,  le  sang  entre  dans  le  cœur  et  en 
sort;  les  aliments  parcourent  le  tube  digestif  sans  que 
nous  ayons  conscience  de  leur  passage  au  contact  des 
surfaces  vivantes.  Ces  parties  peuvent  être  piquées  et 
coupées  sur  l’animal  vivant  sans  qu’il  manifeste  de  la 
douleur.  Mais  les  douleurs  qui  se  produisent  dans  ces 
parties  par  suite  de  l’état  de  maladie  prouvent  que  les 
nerfs  ganglionnaires  sont  doués  aussi  de  sensibilité. 
Seulement,  cette  sensibilité,  habituellement  latente,  ne 
se  développe  qu’accidentellement  et  dans  des  condi- 
tions exceptionnelles. 

De  ce  que,  dans  les  circonstances  ordinaires,  les  im- 
pressions reçues  par  les  extrémités  nerveuses  ganglion^ 
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naires  ne  sont  pas  accompagnées  de  sensation,  il  n’en 
faudrait  pas  conclure  que  ces  impressions  n’existent 
pas  et  ne  sont  pas  transmises  à des  centres  nerveux 
autres  que  le  cerveau.  Il  est  certain,  au  contraire,  que 
ces  impressions  se  produisent  e^  se  transmet' ent  jus- 
qu’aux centres  ganglionnaires  pour  produire , par 
réaction  de  ces  centres,  soit  des  mouvements,  soit 
des  formations  sécrétoires,  ainsi  que  le  prouvent  la 
contraction  progressive  de  toute  la  longueur  du  tube 
digestif  sur  les  matières  alimentaires  qui  touchent  sa 
membrane  muqueuse,  et  le  fait  de  la  formation  de  sa- 
live, de  suc  gastrique,  de  suc  intestinal,  de  bile  et  de 
suc  pancréatique,  que  provoque  le  contact  de  la  matière 
alimentaire  à mesure  qu’elle  traverse  la  bouche,  l’es- 
tomac et  l’intestin. 

Ainsi,  les  extrémités  nerveuses  ganglionnaires  trans- 
mettent constamment  l’impression  qu’elles  reçoivent  à 
leurs  ganglions  centraux  ; ce  qui  détermine,  sans  que 
l’animal  en  ait  conscience , des  réactions  motrices  et 
nutritives,  et  transmettent  quelquefois  ces  impressions 
jusqu’aux  centres  nerveux  supérieurs,  ce  qui  déter- 
mine des  sensations  sous  forme  de  douleur. 

Les  extrémités  sensitives  des  nerfs  cérébro-spinaux 
transmettent  toujours  leurs  impressions  au  cerveau  sous 
la  forme  de  sensation  ; mais,  soit  en  raison  de  la  dispo- 
sition de  ces  extrémités,  soit  en  raison  de  la  nature  des 
parties  nerveuses  centrales  où  les  fibres  aboutissent,  les 
sensations  diffèrent  notablement  les  unes  des  autres. 

Les  sensations  externes  ont  pour  condition  de  leur 
manifestation  l’action  immédiate  d’un  corps  extérieur 
pondérable  ou  impondérable  sur  l’extrémité  nerveuse 
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sentante,  et  elles  se  produisent  sous  cinq  formes  dis- 
tinctes qui  constituent  les  cinq  sens  ; le  toucher,  le 
goût,  Y odorat,  la  vue  et  Y ouïe.  Elles  sont  relatives  à la 
connaissance  que  l’animal  doit  acquérir  sur  les  corps  et 
les  êtres  qui  l’entourent. 

Les  sensations  internes  se  produisent  spontanément 
sans  ou  avec  action  d’un  corps  au  contact  de  la  surface 
sentante;  elles  ont  pour  caractère  commun  d’être  une 
sensation  pénible,  et  elles  se  manifestent  sous  la  forme 
de  besoins  sentis  : besoin  de  respirer,  derejeter  l’urine, 
les  matières  fécales  ; faim,  soif  ; besoin  de  la  repro- 
duction. A ces  sensations  se  rattachent  la  satiété,  le 
dégoût,  la  nausée,  le  besoin  de  bâiller,  de  tousser,  de 
cracher,  d’éternuer,  etc.  Toutes  ces  sensations  internes 
représentent  une  modification  des  extrémités  ner- 
veuses des  nerfs  cérébro-rachidiens,  distribués  aux 
appareils  respiratoire,  digestif  et  génito-urinaire,  dont 
la  condition  est,  pour  un  certain  nombre,  le  contact 
d’un  corps  avec  la  surface  sentante  ; dont  la  condition 
est  pour  plusieurs,  telles  que  la  faim  et  la  soif,  une 
modification  spontanée,  inconnue. 

Les  sensations  externes  représentent  aussi  une  modi- 
fication des  extrémités  des  nerfs  cérébro-rachidiens; 
mais  les  conditions  de  leur  manifestation  sont  mieux 
connues  et  plus  faciles  à déterminer. 

Le  toucher  est  la'  forme  la  plus  générale  et  la  plus 
répandue  des  sensations  externes.  Toutes  les  extré- 
mités sensitives  des  nerfs  rachidiens  et  du  nerf  trifa- 
cial ont  la  propriété  de  transmettre,  quand  elles  sont 
irritées  par  un  agent  quelconque,  la  sensation. du  tou- 
cher, et  de  plus  la  sensation  de  chaud  ou  de  froid. 
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Pour  que  le  toucher  soit  possible,  il  suffit  que  le  corps 
extérieur  soit  en  contact  avec  la  membrane  ou  le  tissu 
où  aboutissent  les  fibres  sensitives  terminales.  La  main, 
en  raison  du  plus  grand  nombre  de  ses  fibres  sensi- 
tives, et  en  raison  de  sa  configuration  qui  lui  permet 
de  saisir  les  corps,  de  les  embrasser  et  de  les  mouvoir, 
est  l’organe  du  toucher  par  excellence,  celui  qui  est 
apte  à faire  connaître  dans  toutes  leurs  nuances  les  plus 
variées  les  qualités  tactiles  des  corps. 

Le  goût  a pour  organe  la  portion  de  la  muqueuse 
buccale  qui  recouvre  la  langue  et  la  gorge.  Les  nerfs 
conducteurs  de  l’impression  sensitive  sont  pour  la  lan- 
gue le  nerf  lingual , qui  se  distribue  à la  muqueuse  de 
manière  à se  terminer  par  de  petits  renflements  appelés 
papilles,  et  pour  l’arrière-bouche  le  nerf  glosso-pharyn- 
gien.  La  plupart  des  corps  solubles  dans  la  salive 
modifient  le  nerf  gustatif  de  manière  à donner  naissance 
à des  impressions  qui  sont  perçues  sous  les  mille  for- 
mes de  la  saveur,  susceptibles  d’être  rapportées  à plu- 
sieurs types,  le  doux,  le  sucré,  l’amer,  l’acide,  etc.,  et 
se  résumant,  au  point  de  vue  du  but  final,  en  saveurs 
agréables  et  désagréables. 

Des  caractères  analogues  de  variété,  d’indétermination 
et  de  résolution  en  sensations  qui  plaisent  ou  répugnent, 
appartiennent  aux  odeurs,  lesquelles  résultent  du  con- 
tact des  particules  odorantes  émanées  des  corps  avec  la 
membrane  muqueuse  des  fosses  nasales  où  s’épanouissent 
les  nerfs  olfactifs.  L’air  atmosphérique , dans  son  pas- 
sage au  travers  des  fosses  nasales  pendant  l’inspiration, 
est  le  véhicule  des  particules  odorantes  dont  s’imprègne 
le  mucus  de  la  pituitaire. 
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Par  le  toucher  et  le  goût,  l’animal  ne  prend  connais- 
sance des  qualités  de  la  matière  extérieure  qu’à  la  con- 
dition du  contact  immédiat  des  corps  avec  son  propre 
corps.  Par  Y odorat , bien  que  les  particules  odorantes 
soient  l’objet  essentiel  de  la  sensation,  et  agissent  aussi, 
pour  produire  l’odeur , par  contact  immédiat,  l’animi 
est  informé  de  la  présence,  à une  distance  plus  ou 
moins  grande,  des  corps  qui  sont  la  source  des  émana- 
tions odorantes.  C’est  à Y ouïe,  et  surtout  à la  vue , qui 
sont,  à proprement  parler,  les  deux  sens  de  la  connais- 
sance, que  l’animal  doit  la  réalisation  de  ses  rapports  de 
sensibilité  avec  tous  les  corps  et  avec  tous  les  êtres  qui, 
situés  en  dehors  de  lui,  ont  avec  la  destination  de  sa  vie 
une  relation  quelconque. 

La  condition  physiologique  essentielle  de  ces  rapports 
est  pourtant  aussi  un  contact,  mais  c’est  le  contact  avec 
la  surface  sentante  soit  d’un  corps  impondérable,  la  lu- 
mière, soit  d’une  impulsion  oscillatoire  des  ondes  lumi- 
neuses ou  des  ondes  sonores  qui  se  transmettent  au  tra- 
vers de  l’air  à de  grandes  distances,  des  corps  lumineux 
jusqu’au  nerf  optique  pour  la  vision,  et  des  corps  en 
vibration  sonore  jusqu’au  nerf  acoustique  pour  l’audi- 
tion. 

Mais  pour  réaliser,  dans  des  conditions  efîcaces, 
avec  toutes  les  nuances  relatives  à la  variété  des  phé- 
nomènes, ce  contact  des  parties  sentantes  avec  les  agents 
extérieurs , le  nerf  dans  sa  terminaison,  et  l’organe  où 
il  se  distribue  dans  sa  conformation,  ont  reçu  une  ap- 
propriation qui  les  assimile  dans  leur  aptitude  spéciale 
aux  instruments  d’optique  et  d’acoustique  que  l’indus- 
trie humaine  est  parvenue  à créer  à l’imitation  des 
œuvres  de  Dieu. 
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L'œil,  organe  de  la  vision , est  constitué  par  un  en- 
semble de  parties  fort  complexes  qui  se  rapportent  soit 
à sa  conservation  et  à ses  mouvements,  soit  à son  action 
d’instrument  optique. 

L’instrument  optique  est  le  globe  de  l’œil.  Il  consiste 
en  une  enveloppe  spliéroïdale,  la  sclérotique,  qui  offre  à 
sa  partie  antérieure  un  segment  circulaire  transparent, 
la  cornée,  pour  le  passage  des  rayons  lumineux,  et  à sa 
partie  postérieure  un  trou  rond  par  lequel  s'introduit 
le  nerf  optique , qui  se  développe  immédiatement  en 
une  membrane  nerveuse,  la  rétine , doublant  en  dedans 
la  sclérotique  de  manière  à tapisser  les  trois  quarts  pos- 
térieurs de  la  cavité  spliéroïdale  du  globe  de  l’œil.  C’est 
sur  cette  expansion  nerveuse  qu’arrivent  les  rayons 
lumineux  pour  la  pénétrer  de  part  en  part  et  s’arrêter 
sur  une  membrane  absorbante , imprégnée  de  matière 
noire,  la  choroïde.  Au  niveau  de  l’union  de  la  cornée 
avec  la  sclérotique,  la  cavité  de  l’œil  est  séparée  en  deux 
parties  par  une  cloison  verticale , membraneuse  , mus- 
culeuse , diversement  colorée , mobile , Y iris,  percée  au 
centre  d’une  ouverture  arrondie , la  pupille.  La  partie 
antérieure  de  la  cavité  de  l’œil  est  remplie  par  un  liquide 
transparent,  humeur  aqueuse.  La  partie  postérieure 
contient  le  cristallin , lentille  arrondie  bi-convexe, 
placée  de  champ  derrière  l’iris , enchâssée  en  arrière 
dans  une  concavité  du  corps  vitré,  masse  transparente 
constituée  par  des  cellules  pleines  d’eau,  qui  remplit 
toute  la  cavité  postérieure  jusqu’au  contact  immédiat  de 
la  rétine. 

Les  rayons  lumineux  qui  tombent  sur  la  cornée  peu- 
vent parvenir  jusqu’à  la  rétine  en  traversant  les  divers 
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milieux  transparents , la  cornée , l’humeur  aqueuse , le 
cristallin  et  le  corps  vitré  En  traversant  ces  divers  mi- 
lieux qui  sont  de  densité  différente  et  qui  représentent 
un  système  de  lentilles  convergentes,  ces  rayons  éprou- 
vent une  triple  réfraction.  Il  en  résulte  que  ces  rayons 
changent  de  direction  en  traversant  ces  milieux , de 
manière  que  le  faisceau  de  rayons  divergents  qui,  parti 
d’un  point  extérieur,  tombe  sur  la  cornée,  et  représente 
un  cône  dont  la  base  est  sur  la  cornée,  parvient  jusqu’à 
la  rétine  en  représentant  un  cône  de  rayons  convergents 
dont  la  base  est  à la  cornée  et  le  sommet  à la  rétine. 
La  rétine  devient  ainsi  le  foyer  des  rayons  lumineux 
émanés  des  corps,  où  ces  rayons  peignent  ces  corps 
sous  une  image  que  l’on  peut  constater  sur  un  œil 
d’animal , à la  condition  que  la  sclérotique  soit  trans- 
parente par  suite  de  l’état  d’albinisme.  C’est  l’impression 
de  cette  image  sur  la  rétine  qui  est  transmise  par  le 
nerf  optique  jusqu’au  cerveau,  ou  elle  devient  une  sen- 
sation perçue. 

Pour  s’accommoder  aux  diverses  conditions  de  la  vue 
nette  et  distincte  des  objets  dans  toutes  les  variétés  de 
distance,  d’éclairement  et  déposition,  l’instrument  op- 
tique est  susceptible  de  mouvements.  Les  mouvements  de 
l’iris,  en  faisant  varier  les  dimensions  de  l’ouverture  pu- 
pillaire, font  varier  la  quantité  des  rayons  admis.  Le  globe 
del’œilest  comme  suspendu  dans  un  état  d’équilibre  en- 
tre des  forces  musculaires,  représentées  par  quatre  mus- 
cles droits,  un  inférieur,  un  interne,  un  externe,  et  par 
deux  muscles  obliques.  En  agissant  séparément  ou  en 
combinant  diversement  leur  action,  ces, muscles  impri- 
ment au  globe  de  l’œil  des  mouvements  qui  font  prendre 
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à Taxe  de  l’axe  de  l’œil  toutes  les  directions  que  récla- 
ment les  variétés  de  position  dans  les  objets. 

Au-devant  du  globe  de  l’œil  s’étendent  les  paupières, 
dont  la  supérieure,  par  son  mouvement  d’élévation  ou 
d’abaissement,  représente  comme  un  rideau  qui  permet 
ou  interdit  l’accès  à la  lumière. 

Les  s ourdis,  développés  au-dessus  des  yeux,  et  les 
cils,  dont  est  garni  le  bord  des  paupières,  défendent 
contre  l'irritation  de  la  poussière  le  globe  de  l’œil  con- 
stamment baigné  à sa  surface  par  les  larmes,  pour 
l’entretien  de  sa  transparence  et  la  facilité  de  ses  mou- 
vements. 

L’appareil  de  l’audition  n’est  pas  moins  compliqué 
que  l’œil,  et  les  usages  de  ses  diverses  parties  consti- 
tuantes sont  moins  exactement  connus. 

Les  vibrations  sonores  sont  transmises  par  le  moyen 
de  l’air  au  nerf  acoustique. 

L ' oreille  externe  cartilagineuse  représente  comme  le 
pavillon  d’un  cornet  acoustique  dont  le  tuyau  com- 
mence au  conduit  auditif,  creusé  dans  l’os  temporal. 
C’est  par  ce  canal  que  s’introduisent  les  ondes  so 
nores,  pour  venir  frapper  et  mettre  en  vibration  une 
membrane  élastique  tendue  an  fond  de  ce  canal,  le 
tympan. 

Au  delà  de  cette  membrane  existe  une  cavité,  la  caisse , 
qui  est  remplie  d’air  qu’elle  reçoit  de  l’arrière-bouche 
par  un  canal  appelé  trompe  d’Eustache.  En  arrière  de 
cette  cavité  et  à l’opposite  de  la  membrane  du  tympan 
existe  une  membrane  du  même  genre  qui  bouche  deux 
ouvertures  appelées  fenêtres  ovale  et  ronde.  Ces  deux 
membranes  sont  réunies  par  une  chaîne  de  petits  os 
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appelés  marteau , enclume , os  lenticulaire , étrier,  mus 
par  deux  muscles. 

Les  vibrations  de  la  membrane  du  tympan  se  trans- 
mettent  à la  membrane  de  la  fenêtre  ovale  au  moyen  de 
cette  chaîne  osseuse,  de  l’air  contenu  dans  la  caisse  et 
des  parois  osseuses  de  cette  caisse.  Les  fenêtres  ovale 
et  ronde  mettent  la  caisse  en  communication  avec  le 
vestibule  qui  est  l’aboutissant  d’un  système  de  canaux 
appelés  limaçon  et  canaux  semi-circulaires,  dont  l’en- 
semble forme  le  labyrinthe  ou  V oreille  interne.  Ces  ca- 
naux contiennent  de  l’eau  dans  laquelle  plongent  les 
filets  du  nerf  auditif.  Les  vibrations  de  la  membrane 
des  fenêtres  se  transmettent  à l’eau  et  au  nerf  ; et  le 
nerf,  en  transmettant  ses  impressions  au  cerveau,  réa- 
lise la  condition  de  la  sensation  de  l’ouïe. 

Les  sensations  et  les  sentiments  qui  expriment  les 
besoins  et  les  'penchants,  le  désir  de  satisfaction  qui 
leur  est  inhérent,  les  émotions  de  plaisir  ou  de  peine 
qui  se  rattachent  à la  manifestation  et  à la  satisfaction 
des  besoins  et  des  penchants,  les  idées  qui  se  produi- 
sent pour  représenter  ces  divers  états  actuellement  par 
\& perception,  et  en  quelque  sorte  perpétuellement  par 
la  mémoire , les  jugements  que  l’intelligence  produit 
avec  les  idées,  les  volitions  par  lesquelles  l’àme,  après 
délibération  sur  les  mobiles  et  les  motifs % se  détermine 
à Y action,  tous  ces  faits,  qui  entrent  comme  éléments 
dans  le  déploiement  de  la  force  de  l’âme,  quand  elle  se 
manifeste  pendant  la  vie,  sont  liés  à l’action  physiolo- 
gique du  système  nerveux,  et  plus  particulièrement  à 
l’action  du  cerveau,  qui  est  à proprement  parler  l’instru- 
ment de  lame. 
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Pour  la  réalisation  de  ses  rapports  sociaux,  l’homme 
a,  comme  moyens  de  communication  avec  les  êtres  ani- 
més, les  expressions  passionnées  et  la  voix  qui  lui  sont 
communes  avec  les  animaux,  la  parole  qui  lui  appar- 
tient en  propre. 

La  parole  est  formée  par  le  concours  de  deux  or- 
ganes, le  larynx  et  la  langue. 

Le  larynx , constitué  par  les  cartilages  thyroïde , 
cricoïde  et  arythénoïde,  qu’unissent  des  ligaments, 
situé  au-dessous  et  en  arrière  de  la  langue,  à laquelle 
il  est  uni  par  l’os  hyoïde,  forme  un  tuyau  respiratoire, 
une  sorte  d’embouchure  qui  s’ouvre  au  fond  du  gosier 
par  une  ouverture,  la  glotte , au-dessous  de  laquelle  est 
placé  un  opercule  mobile,  Xépiglotte , destiné  à fermer 
cette  ouverture  au  moment  du  passage  des  aliments  et 
des  boissons.  A l’intérieur  de  la  glotte  existent  deux 
replis  antéro-postérieurs,  cordes  vocales , que  des  mus- 
cles peuvent  tendre,  écarter,  rapprocher,  raccourcir,  et 
que  l’air  expiré  peut  mettre  en  vibration  à la  manière 
des  anches  pour  produire  des  sons. 

La  langue,  qui  est  située  dans  la  bouche  et  qui  est 
constituée  par  des  muscles,  en  prenant  diverses  formes 
et  diverses  positions,  et  en  s’aidant  du  concours  du 
voile  du  palais,  des  lèvres  et  des  dents,  imprime  aux 
sons  produits  par  le  larynx,  sons  vocaux  ou  voyelles, 
l’articulation  qui  leur  donne  le  caractère  des  con- 
sonnes, de  manière  à former  des  syllabes,  éléments  des 
mots. 

C’est  ainsi  que  se  trouve  produite  la  parole,  qui,  par 
son  mécanisme,  n’est  pas  au-dessus  de  la  portée  de  cer- 
tains animaux  ; mais  qui,  en  tant  que  les  mots  expri- 
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ment  des  idées  et  se  rattachent  à l’admirable  création 
des  langues,  révèle  dans  l’homme,  en  même  temps  que 
la  supériorité  de  son  génie,  la  supériorité  de  sa  nature 
et  de  sa  destination. 


CHAPITRE  X. 

SYSTÈME  PROCRÉATEUR. 

La  procréation  est  l’ensemble  des  actes  par  lesquels 
l’être  vivant  se  reproduit  dans  un  individu  semblable. 
Elle  suppose,  dans  l’espèce  humaine,  les  deux  sexes 
qui,  tout  en  exprimant  chacun  par  rapport  à la  vie 
générale  un  même  type,  se  séparent  par  des  différences 
d’organisation  constituant  les  caractères  sexuels.  Ces 
différences  se  rapportent,  soit  à l’acte  de  la  procréation 
dans  lequel  l’homme  féconde  l’œuf  produit , conservé , 
développé  et  mis  au  jour  par  la  femme  ; soit  à l’être 
procréé  à qui  la  mère  fournit  sa  première  alimentation, 
le  lait  ; soit  au  rôle  à jouer  dans  l’association  de  famille 
qui  réclame  plus  particulièrement  de  la  part  de  l’homme 
le  déploiement  des  facultés  intellectuelles  et  de  la  force 
musculaire , pour  la  protection  et  la  conservation  des 
membres  de  la  famille  ; de  la  part  de  la  femme , le  dé- 
ploiement des  facultés  affectives  et  morales  pour  le 
maintien  de  l’association  et  l’éducation  des  enfants. 

L’aptitude  à la  procréation,  puberté , commence  vers 
lage  de  quatorze  ans  et  se  caractérise  d’une  manière 
spéciale  chezla  femme  par  une  hémorrhagie  périodique, 
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menstruation,  qui  cesse  vers  lage  de  quarante-cinq 
ans , en  même  temps  que  cesse  l’aptitude  procréatrice. 

La  procréation  se  rattache  pour  sa  nature  à la  for- 
mation sécrétoire,  en  ce  que  l’homme  sécrète  la  liqueur 
fécondante  et  la  femme  l’œuf  reproducteur.  Elle  se 
rattache  surtout  à la  formation  nutritive  en  ce  que 
l’œuf  formé  dans  l’ovaire,  fécondé  et  transporté  dans 
l’utérus,  ce  qui  constitue  \&  conception,  emploie  le  séjour 
de  neuf  mois  qu’il  y fait,  le  temps  de  la  grossesse , à se 
développer  dans  ses  parties  essentielles,  1 "embryon  et  le 
placenta,  de  manière  que  les  matériaux  nutritifs  em- 
pruntés à la  mère  par  le  placenta  servent  au  développe- 
ment graduel  de  l’embryon  , jusqu’à  ce  développement 
étant  suffisant  pour  donner  au  fœtus  l’aptitude  à vivre 
de  soi-même , le  travail  de  la  parturition  se  produise 
chez  la  mère  et  ait  pour  effet  l’expulsion  de. l’enfant 
et  son  introduction  dans  le  monde  extérieur,  où  il 
manifeste  sa  vie  indépendante  par  la  première  inspira- 
tion. 


CHAPITRE  XI. 

DE  LA  VIE. 

La  durée  de  la  vie  de  l’homme,  est  le  laps  de  temps 
qu’il  met  à parcourir  les  différents  âges. 

La  durée  totale  de  la  vie  est  de  70  à 80  ans,  suivant 
Moïse;  de  60  à 80,  d’après  Richerand,  tandis  que 
Yirey  s’arrête  à 75.  En  butte  à une  multitude  de 
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causes  destructives,  nous  pouvons  cesser  d’être  en  nais- 
sant, périr  dès  le  premier  âge  tout  aussi  bien  que  dé- 
passer la  centième  année.  Le  climat,  la  nourriture,  le 
sexe,  la  manière  de  vivre,  ne  semblent  pas  avoir  une 
grande  influence  sur  l’époque  de  la  mort;  néanmoins 
l’habitant. du  Nord,  dont  le  corps  se  développe  moins 
vite  ; le  laboureur  qu’un  air  pur,  une  nourriture  moins 
frélatée  par  l’art  culinaire,  un  travail  journalier,  ren- 
dent plus  propre  à résister  aux  germes  morbifiques  ; la 
femme  qui,  par  son  sexe  même,  est  exposée  à moins  de 
dangers,  offrent  des  exemples  plus  fréquents  de  lon- 
gévité. 

Des  enfants  qui  naissent,  1/4  environ  est  moissonné 
dans  les  premiers  onze  mois  de  la  vie  ; 1/3  atteint  vingt- 
trois  mois;  1/2  s’éteint  avant  l’âge  de  huit  ans;  les  2/5 
ne  dépassent  pas  la  trente-neuvième  année  ; les  3/4  pé- 
rissent avant  la  cinquante  et  unième.  D’après  les  calculs 
de  Bufifon,  sur  neuf  enfants  qui  naissent  un  seul  parvient 
à 70  ans;  sur  trente-trois,  un  à 80;  sur  deux-cent 
quatre-vingt-douze,  un  seul  arrive  à 90  ans  ; enfin  sur 
onze  mille  neuf  cent-quatre-vingt-seize,  un  seul  se 
traîne  jusqu’à  100  ans. 

D’après  le  même  auteur,  l’enfant  qui  vient  de  naître 
peut  espérer  une  vie  de  huit  ans  ; s’il  a le  bonheur  de 
dépasser  un  an,  il  est  probable  qu’on  le  conservera  jus- 
qu’à trente-trois.  A sept  ans,  sa  vie  peut  se  prolonger 
jnsqu’à  quarante-deux  et  trois  mois;  mais  alors  son  exis- 
tence, qui  était  devenue  de  plus  en  plus  assurée,  com- 
mence à ne  présenter  que  des  probabilités  décroissantes. 
Ainsi  l’enfant  de  quatorze  ans  ne  peut  compter  que  sur 
trente-sept  années  et  cinq  mois  de  vie  ; l’adulte  qui  a vécu 
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trente  ans  n’a  que  vingt-huit  ans  encore  ; enfin  il  ne 
reste  qu’une  seule  année  au  vieillard  qui  en  a quatre- 
vingt-quatre  ; de  la  quatre-vingt-cinquième  à la  quatre- 
vingt-dixième,  la  probabilité  est  stationnaire;  mais 
cette  époque  passée,  la  vie  ne  tient  plus  qu’à  un  fil. 

La  plus  grande  incertitude  règne  encore  sur  les  pé- 
riodes qui  doivent  partager  la  vie.  L’on  sait  qu’on  peut 
la  diviser  en  une  période  de  force , et  une  période  de 
décroissement  : mais  avant  les  calculs  de  M.  Lhéritier, 
l’on  avait  fixé  d’une  manière  tout-à-fait  arbitraire  les 
époques  qui  doivent  la  séparer.  Cet  auteur,  qui  fixe  le 
terme  de  la  vie  à 81  ans,  compte  dans  la  période  d’accrois- 
sement 9 ans  pour  l’enfant,  et  9 ans  pour  l’adolescence, 
qui,  réunis  forment  18  ans,  temps  de  la  jeunesse.  pé- 
riode de  force,  plus  grande  à elle  seule  que  les  deux 
autres  ensemble,  compte  45  années,  pendant  lesquelles, 
jouissant  de  l’intégrité  de  toutes  ses  fonctions,  l’homme 
se  trouve  dans  V âge  viril.  Les  18  années  restantes 
sont  pour  la  période  de  faiblesse  décroissante,  et  cons- 
tituent la  vieillesse.  Telle  est  la  division  de  la  vie  géné- 
rique ; quant  à la  vie  sexuelle,  dont  il  fixe  le  terme  à 
63  ans,  il  la  partage  en  sept  époques  de  neuf  années 
ehacune  : 18  ans  comprennent  la  période  d’accrois- 
sement, 45  indiquent  la  terminaison  de  la  période  de 
force,  et  de  45  à 63  se  trouve  la  période  de  décrois- 
sement. 

Afin  de  réunir  dans  le  plus  petit  espace  possible  les 
différentes  opinions,  nous  nous  contenterons  de  ce 
simple  exposé,  et  nous  allons  faire  l’histoire  des  âges  en 
suivant  les  divisions  anciennes. 

Enfance , D’abord  mince,  l’épiderme  du  nouveau-né 
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devient  plus  épais  ; sa  peau,  d’un  rose  prononcé,  pâlit  ; 
les  rides  disparaissent,  le  duvet  de  son  visage  tombe  ; 
ses  fesses  proéminent  ; ses  organes  se  développent, 
ainsi  que  ses  idées,  et  le  sourire  paraît  sur  ses  lèvres. 
A sept  mois,  les  dents  incisives  moyennes  de  la  mâchoire 
supérieure  écartent  le  tissu  gengival  ; elles  sont  suivies 
par  l’apparition  des  incisives  correspondantes  de  la  mâ- 
choire inférieure,  percent  ensuite  les  incisives  latérales 
supérieures,  puis  les  inférieures  ; toujours  dans  le 
même  ordre,  on  voit  paraître  les  lanières  supérieures  et 
inférieures.  A dix-huit  mois,  deux  ans,  les  petites  mo- 
laires inférieures,  puis  les  molaires  correspondantes 
supérieures,  accomplissent  la  première  dention ; ce- 
pendant l’enfant  cesse  de  donner  des  craintes  pour  ses 
jours.  Parvenu  à la  fin  de  sa  quatrième  année,  les 
premières  grosses  molaires  paraissent  ; à sept  ans,  les 
dents  de  lait  tombent  dans  l’ordre  de  leur  apparition,  et 
se  trouvent  remplacées  par  des  dents  nouvelles  plus 
grosses  et  mieux  formées;  enfin  vers  la  neuvième  année, 
les  dernières  grosses  molaires  complètent  le  nombre  des 
dents.  Pendant  ce  laps  de  temps,  le  système  osseux  s'est 
affermi  ; le  jeune  enfant  à pris  une  attitude  plus  assurée  ; 
la  marche,  d’abord  chancelante,  s’effectue  sans  peine; 
les  organes  des  sens  se  sont  développés. 

Puberté.  Cette  époque,  caractérisée  par  la  faculté 
procréatrice,  n’est  point  la  même  pour  Les  deux  sexes  : 
elle  est  soumise  à l’influence  du  climat,  du  tempérament, 
de  la  manière  de  vivre.  Retardée  dans  les  pays  septen- 
trionaux, elle  se  manifeste  en  Belgique  de  15  à 18  ans 
chez  l’homme,  et  12  à 15  ans  chez  la  femme.  Un  léger 
duvet  qui  doit  se  convertir  en  barbe  épaisse,  couvre  le 
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menton  du  jeune  homme  pubère.  Le  larynx  et  les 
parties  génitales  se  développent  simultanément  par  uu 
accroissement  rapide  ; sa  voix  devient  mâle  et  sonore  ; 
tout  son  corps  acquiert  les  caractères  de  la  majesté  et 
de  la  force  ; maîtrisé  par  une  imagination  bouillante, 
prompt  à concevoir  et  à exécuter,  mille  pensées  l’agitent 
tour  à tour,  et  un  sentiment  impérieux  l’entraîne  vers 
celle  qui  peut  satisfaire  ses  besoins. 

Des  changements  tout  aussi  remarquables  annoncent 
à la  jeune  fille  quelle  est  apte  à remplir  le  but  de  la 
nature.  Le  tissu  de  la  vulve  se  gonfle  et  rétrécit  son 
ouverture;  le  mont  de  Vénus  et  le  sein  proéminent  et 
s’arrondissent  ; des  lassitudes  générales,  la  rougeur  de 
la  face,  des  douleurs  vers  la  région  des  reins  ; le  prurit 
des  parties  génitales  et  d’autres  symptômes,  décèlent  la 
pléthore  sanguine  ; un  sang  vermeil  suinte  à la  partie 
interne  de  la  matrice  et  se  fait  jour  à travers  le  canal 
vulvo-utérin.  Cet  écoulement  menstruel,  qui  dure  de 
deux  à huit  jours,  et  s’élève  de  trois  à seize  onces,  doit 
désormais  reparaître  tous  les  mois.  On  en  ignore  la 
cause,  mais  il  est  le  signe  certain  que  la  femme  est  sus- 
ceptible de  devenir  mère.  La  grossesse  et  les  premiers 
mois  de  l’allaitement  le  suspendent  ; l’âge  le  fait  cesser 
dans  nos  climats  vers  la  quarantième  ou  cinquantième 
année.  Pendant  la  durée  de  ce  flux  sanguin,  la  femme 
offre  une  modification  dans  le  pouls,  les  traits  du  visage, 
le  timbre  de  la  voix  ; sa  susceptibilité  nerveuse  s’est 
accrue  ; elle  se  sent  abbattue,  etc. 

Age  viril,  commence  de  la  vingt  et  unième  à la  vingt- 
cinquième  année.  Le  corps  cesse  de  croître  en  hauteur  ; 
il  va  désormais  augmenter  dans  toutes  les  autres  di- 
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inensions.  Les  épiphyses  se  transforment  en  apophyses  ; 
le  système  osseux  présente  moins  d’élasticité  et  plus  de 
compacité;  les  muscles  se  dessinent,  des  poils  nom- 
breux se  font  remarquer  aux  parties  génitales,  sur  les 
cuisses,  aux  jambes,  sur  les  bras,  à la  poitrine  ; les 
organes  ont  acquis  leur  dernier  degré  d’énergie  ; 
l’homme  jouit  enfin  de  tous  les  attributs  de  la  virilité. 
Cette  période  de  force,  que  l’on  a encore  appelée  âge 
mûr , qui  se  prolonge  jusqu’à  la  cinquantième,  cin- 
quante-cinquième année  pour  l’homme,  ne  dépasse  pas 
la  quarante-cinquième  pour  la  femme  ; après  elle  com- 
mence la  vieillesse. 

Vieillesse.  Les  organes  qui,  par  une  progression 
ascendante,  s’étaient  développés  pendant  la  jeunesse, 
maintenus  dans  leur  force  pendant  l’âge  viril,  dépé- 
rissent insensiblement,  et  d’une  manière  graduée;  la  vie, 
comme  le  dit  Buffon,  s’éteint  en  eux  par  des  nuances 
successives.  Le  volume  des  niasses  musculaires  di- 
minue ; quelquefois  elles  se  surchargent  de  graisse  : 
des  rides  sillonnent  la  peau  ; les  cheveux  et  la  barbe 
deviennent  gris,  puis  blancs.  Le  cœur  ne  jouissant 
plus  de  toute  sa  force  de  contractilité,  chasse  le  sang 
à de  longs  intervalles.  Ce  liquide  parcourt  les  canaux 
avec  peine,  leur  transmet  des  pulsations  rares  et  lan- 
guissantes ; les  forces  vitales  faiblissent,  et  toutes  les 
fonctions  portent  l’empreinte  de  la  débilité.  Arrive 
enfin  la  vieillesse  décrépite.  Les  muscles  extenseurs, 
impuissants  à contre- balancer  le  poids  des  viscères, 
laissent  la  colonne  vertébrale  se  pencher  en  avant  ; les 
cuisses  se  fléchissent  sur  le  bassin,  et  les  jambes  sur  les 
cuisses.  Un  bâton  devient  nécessaire  au  soutien  de 
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l’équilibre  ; tous  les  tissus  acquièrent  de  la  rigidité  et 
s’amincissent;  l’ossification  envahit  les  cartilages,  les 
articulations,  etc.  ; la  vie  semble  reculer  insensiblement 
devant  la  matière  inorganique  ; la  circulation , la 
nutrition,  etc.  , s’exécutent  d’une  manière  impar- 
faite ; les  facultés  morales  s’éteignent  : enfin  la  mort 
vient  terminer  heureusement  une  existence  devenue 
pénible. 


7 


\ 

A 


•\ 


DEUXIÈME  PARTIE 


HYGIÈNE 


L’hygiène  est  l’art  de  conserver  la  santé.  L’hygiène 
embrasse  la  nature  entière  et  toutes  les  connaissances 
humaines.  Conserver  la  santé,  n’est-ce  pas  là  l’objet  de 
tous  les  efforts  des  hommes?  La  connaissance  des  agents 
physiques  n’est  utile  qu’ autant  qu’elle  conduit  à ap- 
précier l’influence  de  ces  agents  sur  l’économie  animale  ; 
les  travaux  des  chimistes  doivent,  pour  mériter  notre 
attention,  produire  le  même  résultat.  La  botanique, 
l’anatomie,  la  physiologie,  et  généralement  toutes  les 
sciences  naturelles,  n’obtiennent  notre  estime  qu’autant 
que  leurs  nobles  efforts  nous  font  connaître  l'homme  et 
les  objets  divers  qui  peuvent  lui  être  utiles.  Les  sciences 
n’auraient  plus  pour  fin  qu’une  stérile  curiosité,  si  elles 
n’avaient  sur  la  santé  de  l’homme  les  plus  fécondes 
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applications.  Ce  que  je  dis  des  sciences  s’applique  plus 
distinctement  encore  aux  arts  mécaniques.  La  plupart 
n’ont  pour  objet  que  la  conservation  de  la  santé;  les 
arts  de  luxe,  qui  rendent  la  vie  plus  commode  ou  plus 
agréable  ne  sont  pas  non  plus  sans  influence  sur  elle. 
L’architecte  nous  garantit  de  l’intempérie  des  saisons  : 
les  divers  artistes  qu’il  met  à contribution  doivent  être 
considérés  comme  concourant  au  même  but.  Les 
ouvriers  sans  nombre  qui  nous  habillent,  qui  nous 
chaussent,  nous  préservent  aussi  des  effets  multipliés 
des  vicissitudes  de  l’air.  Ceux  qui  sont  chargés  de  pour- 
voir à notre  nourriture,  les  négociants  qui  mettent  à 
contribution  les  productions  de  toutes  les  parties  du 
monde,  en  un  mot  la  classe  entière  des  citoyens  utiles, 
ne  travaillent  en  dernière  analyse  que  pour  l’en- 
tretien de  la  santé.  L’influence  que  les  beaux-arts 
exercent  sur  la  plus  noble  partie  de  l’homme,  sur  les 
sens  et  l’intelligence,  doit  faire  placer  ceux  qui  les  cul- 
tivent au  rang  des  bienfaiteurs  de  l’humanité.  La  mo- 
rale fait  aussi  partie  de  l’hygiène,  puisqu’elle  démontre 
Futilité  de  la  plupart  des  vertus  : la  tempérance,  la 
continence,  la  modération  dans  les  passions,  le  calme 
de  l’âme,  ne  sont-ils  pas  la  base  de  ses  préceptes  ? Aussi 
tout  ce  qui  peut  entretenir  la  santé  ou  l’altérer  est  du 
ressort  de  cette  importante  branche  des  sciences  médi- 
cales. 

La  santé,  de  même  que  la  maladie,  étant  inconnue 
dans  leur  essence  même,  dans  leur  nature  intime,  ce 
serait  se  livrer  à un  travail  stérile  que  de  chercher  à 
donner  une  définition  exacte  de  ces  états  de  l’orga- 
nisme. D’après  M.  Royer- Collard,  la  santé  est  « une 
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» proportion  définie  dans  la  substance  de  notre  corps , 
» urï  certain  mode  de  relation  entre  cette  substance 
» ainsi  organisée  et  les  agents  extérieurs  qui  sont  né- 
» cessaires  pour  que  la  vie  se  produise  et  se  conserve, 
» pour  que  les  fonctions  s’exécutent  de  manière  à l’en- 
» tretenir.  En  dehors  de  cette  limite,  en  déçà  et  au 
» delà,  leur  excès  ou  leur  défaut  amèneront  bientôt  un 
» changement  dans  l’acte  vital,  et  tendront  à produire 
» la  dissolution  et  la  mort.  » Cette  définition  qu’on 
pourrait  taxer  de  prolixité  ne  manque  pas  d’exactitude. 

On  admet  habituellement  les  caractères  suivants 
pour  la  santé  : 

1°  La  santé  est  un  état  général  de  V économie: 
c’est  un  caractère  qu’on  ne  saurait  contester  ; 

2°  Bans  l'état  de  santé , toutes  les  fonctions  s'exé- 
cutent librement; 

3°  Les  fonctions  s'exécutent , la  vie  s'exerce  avec  un 
sentiment  général  de  bien  être  ; 

4°  Lequatrième  caractère  nous  semble  moins  impor- 
tant ; il  est  ainsi  imprimé  : Il  ne  faut  pas  qu'un  danger 
prochain  menace  d'interrompre  le  cours  de  la  santé . 

Ce  danger,  étant  la  plupart  du  temps  inconnu,  ne 
peut,  à notre  sens,  être  présenté  comme  un  des  carac- 
tères de  la  santé  ; nous  Ji’ad mettons  donc  comme  bons  et 
vrais  que  les  trois  premiers. 

Ainsi  donc,  prise  dans  l’acception  la  plus  générale, 
la  santé  est  cet  état  de  l’économie  humaine  dans  lequel 
toutes  les  fonctions  s’exercent  avec  régularité.  Mais 
cette  régularité  dans  l'exercice  des  fonctions,  dont  on  a 
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fuit  la  condition  de  la  santé,  n’existe  jamais  d’une  ma-* 
nière  absolue.  Il  suffit,  pour  qu’on  en  reconnaisse  l’exis- 
tence, qu’il  n’y  ait  pas  de  dérangement  incompatible 
avec  la  conservation  de  la  vie,  ou  susceptible  d’occa- 
sionner des  souffrances  ou  un  malaise  continuel.  De 
plus,  chaque  individu  a en  quelque  sorte  sa  santé,  c’est- 
à-dire  un  état  dans  lequel  l’action  de  ses  organes  a lieu 
d’une  manière  plus  ou  moins  étendue.  Cette  santé 
individuelle  varie  en  raison  d’une  multitude  de  circons- 
tances, et  peut  exister  bien  qu’une  ou  plusieurs  fonc- 
tions ne  s’exécutent  pas  convenablement. 


CHAPITRE  PREMIER 

AIR.  CHALEUR  ET  LUMIERE.  ELECTRICITE. 

MAGNÉTISME  ET  INFLUENCES  SIDERALES. 

§ 1.  — De  l'air. 

L’action  de  l’air  sur  l’homme  est  de  tous  les 
instants,  et  ce  gaz  est  l’agent  le  plus  indispensable  à 
la  vie  : respirer  11’est-ce  pas  vivre  T Le  bon  air  fortifie 
la  constitution,  le  mauvais  air  la  relâche  *.  le  premier  est 
uçe  source  de  santé  et  de  vigueur;  le  second  est  le  prin- 
cipe de  cacochymies  et  de  l’effroyable  décrépitude. 

Lorsque  l’on  a intercepté  la  communication  de  la 
mère  avec  l’enfant  par  la  section  du  cordon  ombilical, 
l’air,  qui  jusque-là  n’avait  été  d’aucune  utilité  au  main- 
tien de  la  vie  du  jeune  être,  en  devient  alors  le  premier 


LE  MÉDECIN  DE  LA  FAMILLE 


83 


mobile.  La  circulation  doit  prendre  un  nouveau  cours  ; 
le  sang  doit  traverser  les  poumons  et  y subir  l’influence 
vivifiante  que  contient  l’air  atmosphérique:  ce  principe, 
que  l’on  nomme  oxygène,  est  indispensable  à l’entretien 
de  la  vie.  Il  convient  donc  de  choisir,  au  moment  de 
l’accouchement,  tant  pour  la  santé  de  la  mère  que  pour 
celle  de  l’enfant , une  chambre  spacieuse , élevée , non 
humide,  dont  on  accommodera  la  température  à la 
rigueur  des  saisons,  et  dont  on  évitera  de  corrompre 
l’air  par  la  réunion  de  personnes,  la  présence  de  fleurs 
odoriférantes,  ou  même  de  plantes  inodores,  et  par 
tout  agent  propre  à en  absorber  l’oxygène.  Il  est  égale- 
ment important  de  ne  pas  entourer  le  berceau  de 
rideaux  qui  maintiennent  les  vapeurs  concentrées,  et 
s’opposent  à la  libre  circulation  de  l’air  ; mieux  vaut  le 
couvrir  d’un  voile  en  gaze  verte  ou  d’un  réseau  qui  ne 
donne  point  accès  aux  mouches  ou  à d’autres  insectes. 

Ces  motifs  ne  deviennent  pas  moins  pressants  lorsque 
l’enfant  acquiert  de  l’âge  ; son  lit  doit  être  placé  de 
préférence  dans  une  vaste  chambre  à l’étage  ; on  doit 
y entretenir  un  renouvellement  d’air  en  ouvrant  fré- 
quemment les  croisées,  et  en  se  gardant,  autant  que  faire 
se  peut,  de  réunir  plusieurs  lits  dans  le  même  apparte 
ment. 

L’air  impur  est  la  ruine  de  la  santé  des  enfants;  il 
produit  les  affections  nerveuses,  les  convulsions,  les 
maladies  lymphatiques.  Tissot  prétend  que  le  défaut 
d’air  libre  est  la  cause  de  la  grande  mortalité  de  l’enfance. 

Les  dangers  auxquels  expose  un  air  corrompu  son  t 
d’autant  plus  grands  qu’il  y a plus  d’hommes  rassemblés 
dans  les  mêmes  lieux  ; qu’ils  y sont  plus  immobiles;  que 
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la  température  est  plus  élevée  et  plus  uniformément  la 
même  ; qu’enfîn  il  y a moins  de  propreté,  moins  de  tem- 
pérance et  moins  de  force  morale.  Les  faits  qui  vont 
suivre  démontreront  surabondamment  quels  sont  les 
effets  meurtriers  d’un  air  vicié. 

Percy  raconte  que , dans  les  Indes , 146  prisonniers 
anglais  furent  renfermés  dans  un  cachot  de  20  pieds 
carrés,  où  l’air  n’arrivait  que  par  deux  petites  fenêtres 
donnant  sur  une  galerie  étroite  et  par  laquelle  l’air 
ne  se  renouvelait  que  très-difficilement  et  très-lente- 
ment. 

Bientôt  il  y eut  une  chaleur  insupportable,  puis  une 
soif  vive  et  de  la  suffocation.  Ces  malheureux  se  bat- 
taient entre  eux  pour  s’approcher  des  soupiraux,  où 
pouvaient  seuls  atteindre  les  plus  robustes.  Au  bout  de 
8 heures,  il  n’y  en  avait  plus  que  25  vivants  ! 

Un  fait  analogue  s’est  passé  en  France.  Après  la  ba- 
taille d’Austerlitz,  300  prisonniers  autrichiens  furent 
enfermés  dans  une  cave;  260  y succombèrent  en  un 
court  espace  de  temps  ! 

Qui  ne  connaît  le  fait  des  assises  d’Oxford,  dans  les- 
quelles juges , auditeurs  et  accusés  furent  frappés  d’as- 
phyxie mortelle? 

L’air  altéré  exerce  également  son  influence  sur  le 
moral.  Hippocrate  avait  déjà  remarqué  que  les  peuples 
qui  habitaient  des  lieux  où  l’air  est  stagnant,  humide  et 
épais,  étaient  lourds,  stupides;  nous  en  avons  des  exem- 
ples bien  frappants  chez  les  crétins  du  bas  Valais  et 
dans  d’autres  vallons  des  Alpes  et  des  Pyrénées. 

La  nature,  cette  mère  toujours  pleine  de  prévoyance, 
a établi  un  ordre,  dans  les  rapports  de  l’homme  avec 
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l’univers,  selon  lequel  les  fonctions  de  ce  dernier  s’entre- 
tiennent dans  un  état  normal.  L’air  atmosphérique 
exerce  sur  l’économie  animale  une  action  modifiée  selon 
sa  pesanteur,  sa  fluidité,  sa  sécheresse,  son  humidité, 
sa  composition  chimique,  les  principes  qu*il  contient  en 
dissolution,  ses  vicissitudes. 

Il  n’est  pas  inutile  de  connaître  les  qualités  que  l’air 
doit  avoir  pour  exercer  une  influence  salutaire  sur 
l’homme  en  santé.  Cet  air  doit  être  d’une  pesanteur  ca- 
pable de  faire  monter  le  mercure  à 28  pouces  dans  le 
baromètre;  d’une  fluidité  égale,  c’est-à-dire  sans  la 
production  de  vents  insolites;  peu  imprégné  de  vapeurs 
d’eau,  dans  l’état  qu’on  appelle  sérénité,  comme  le  ma- 
tin; d’une  température  moyenne  de  10  à 15  degrés, 
renfermant  dans  ses  éléments  79  d’azote  sur  21  d’oxy- 
gène environ  ; ne  contenant  d’autres  principes  que 
l’oxygène,  l’azote  et  quelque  peu  d’acide  carbonique, 
1/12  par  exemple  ; d’un  état  peu  varié,  et  surtout  ne 
changeant  que  par  degrés  insensibles.  Hors  de  ces  con- 
ditions , l’air  est  susceptible  de  modifier  plus  ou  moins 
l’économie  de  l’homme. 

Une  pesanteur  moindre  que  celle  de  28  pouces  déter- 
mine de  la  gêne  dans  les  mouvements  , occasionne  un 
sentiment  de  lourdeur,  d’inaptitude  à toute  action  ; 
prédispose  aux  congestions,  aux  inflammations.  Elle  est 
surtout  à éviter  par  les  constitutions  apoplectiques,  les 
liquides  tendant  alors,  par  cette  diminution  de  pression, 
à faire  effort  contre  les  parois  de  leurs  vaisseaux.  Les 
mêmes  effets  ont  lieu  quand  on  s’élève  dans  un  aéro- 
stat. Certains  individus  éprouvent  des  hémorrhagies  du 
nez  et  des  bronches.  Une  augmentation  dans  la  pression 
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de  l’air  ne  peut  être  que  salutaire  à l'économie;  elle  est 
rare  et  surtout  peu  considérable. 

La  fluidité  de  l’air  amène  les  mouvements  qu’on  ap- 
pelle vents.  Ceux-ci , de  même  que  tous  les  courants 
d’air,  agissent  sur  l’économie  par  le  choc  qu’ils  lui  im- 
priment, par  l’impression  d’une  température  nouvelle, 
par  la  spontanéité  avec  laquelle  ils  déplacent  dans  les 
cavités  naturelles  l’air  qui  s’y  trouve  à une  température 
supérieure.  Le  choc  des  vents  est  comparé  à une  douche 
qui  frappe  une  partie  du  corps  ; l’effet  n’en  est  pas  bien 
constaté  : de  mïme  que  celui  de  la  douche,  on  le  dit  to- 
mique. 

Il  est  cependant  bon  d’éviter  l’influence  des  grands 
vents  en  général;  ils  déterminent  souvent  des  inflam- 
mations des  voies  aériennes , gutturales , surtout  chez 
les  personnes  sujettes  à ces  sortes  d’affections.  Les 
courants  sont  plus  dangereux,  en  ce  que  souvent  ils 
amènent,  sur  certaine  partie  du  corps,  un  air  d’une 
autre  température  que  celle  de  l’air  qui  l’entoure.  Ce 
contact  prolongé  occasionne  des  inflammations,  des 
douleurs  rhumatoïdes  ; l’effet  du  courant  d’air  est  d’au- 
tant plus  pernicieux,  qu’il  agit  sur  le  corps  plus  impré- 
gné de  chaleur,  ce  qui  arrive  alors  qu’assis  près  d’un 
feu  ardent  , on  reçoit  d’une  porte  mal  fermée  un  vent 
coulis  sur  la  partie  du  corps  opposée  à celle  qui  est 
échauffée  par  le  foyer. 

L’air  sec,  à la  température  modérée,  est  celui  qui 
convient  le  mieux  à la  santé  ; c’est  quand  il  réunit  ces 
qualités  qu’il  faut  le  faire  pénétrer  dans  les  habitations 
en  ouvrant  largement  et  pendant  longtemps  les  bouches 
d’aérage  naturelles:  les  portes  et  surtout  les  fenêtres; 
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et  c’est  aussi  cette  température  qu’on  doit  choisir  de 
préférence  pour  sortir  et  pour  se  promener. 

L’air  humide  apporte  de  grandes  modifications  dans 
l’exercice  de  nos  fonctions;  l’effet  en  est  différent  selon 
que  l’air  est  humide  et  froid,  ou  humide  et  chaud.  Le 
premier  est  fort  malsain  : il  supprime  la  transpiration 
et  occasionne  des  affections  catarrhales  et  rhumatisma- 
les; le  second  est  également  nuisible  : il  rend  mou  et 
énerve,  prédispose  aux  affections  bilieuses  et  détermine 
des  fièvres  putrides  et  intermittentes.  Aussi  est-il  fort 
imprudent  d’aller  respirer  l’air  le  soir  dans  les  prairies 
humides  et  dans  les  lieux  marécageux. 

Il  arrive  souvent  que  les  diverses  modifications  de 
l’air  dont  nous  venons  de  parler,  se  succèdent  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins  rapide.  Dans  ces  cas,  l’action  de  la 
constitution  atmosphérique  est  de  la  même  nature,  mais 
elle  est  d’autant  plus  énergique  que  la  transition  d’un 
état  à un  autre  est  plus  brusque.  Ainsi,  un  froid  consi- 
dérable succédant  à une  température  chaude  ou  fort 
douce,  agit  non-seulement  comme  le  froid,  mais  en  rai- 
son de  la  différence  d’impression  qu’il  détermine.  Il  en 
est  de  même  quand  c’est  l’économie  qui  présente  ces 
différentes  modifications  d’après  les  circonstances  diver- 
ses où  elle  se  trouve.  Que  l’homme  reçoive  l’impression 
d’un  froid  subit  quand  il  est  couvert  de  sueur,  l’effet 
sera  à peu  près  le  même , que  l’état  de  sueur  où  il  se 
trouve  ait  été  produit  par  l’élévation  de  la  température 
ou  par  un  exercice  violent.  D’un  côté  comme  de  l’autre, 
il  y aura  suppression  de  transpiration  , suivie  des  acci- 
dents ordinairement  consécutifs  à cette  révolution  de 
l’économie  : pleurésies,  pneumonies,  angines,  bronchi- 
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tes,  rhumatismes,  diarrhées,  etc.  De  toutes  les  vicissi- 
tudes deYair,  la  plus  nuisible  à l’homme  est  sans  contre- 
dit le  passage  brusque  du  chaud  au  froid;  elle  est 
surtout  dangereuse  pour  les  personnes  sujettes  aux 
inflammations  des  bronches  et  des  poumons , pour  les 
personnes  fortes , celles  dont  la  transpiration  est  abon- 
dante, et  semble  être  le  véhicule  de  principes  contraires 
à l’économie  : tels  sont  les  goutteux , les  convalescents. 
L’abaissement  subit  de  la  température  favorise  aussi  le 
développement  des  .épidémies,  en  ce  que  cette  variation 
atmosphérique  rend  tout  à coup  l’air  humide , et  que 
l’humidité  est  le  véhicule  et  l’agent  principal  des  éma- 
nations miasmatiques. 

Le  passage  du  froid  au  chaud  est  moins  dangereux  ; 
il  occasionne  cependant  un  trouble  général  de  l’éco- 
nomie en  imprimant  un  mouvement  brusque  à la  cir- 
culation, du  centre  à la  circonférence  ; des  saignements 
du  nez,  des  crachements  de  sang,  des  évanouissements, 
sont  les  effets  les  plus  ordinaires  qu’on  observe  en  pa- 
reil cas.  On  a vu  des  apoplexies  foudroyantes  en  être  la 
conséquence.  Toutes  les  règles  qu’il  y a à prescrire  en 
cas  de  vicissitudes  atmosphériqnes,  consistent  à pro- 
longer artificiellement  l’état  primitif  de  l’économie. 
Est- on  obligé  de  passer  d’un  lieu  très-chaud  dans 
un  lieu  froid,  on  marchera  quelque  temps  avant 
de  se  reposer,  et  on  exécutera  quelques  mouve- 
ments qui  entretiendront  l’état  de  transpiration  de  la 
peau.  On  agira  d’une  manière  analogue  dans  les  autres 
cas. 

L’homme  doit  s’habituer,  dès  son  jeune  âge,  à résister 
aux  changements  de  l’air  ; il  doit  s’endurcir  insensi- 


LE  MÉDECIN  DE  LA  FAMILLE 


89 


biement  et  sans  commettre  d’imprudence,  aux  tempé- 
ratures dont  il  doit  subir  le  pins  souvent  l’influence. 

S 

§ 2.  — De  la  chaleur  et  de  la  lumière. 

Les  effets  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  solaires 
sont  différents  selon  que  l’influence  en  est  modérée, 
qu’elle  est  habituelle,  qu’elle  manque  tout  à fait  ou 
qu’elle  existe  au  plus  haut  degré. 

La  chaleur  et  la  lumière  solaires  contribuent  au 
bien-être  de  l’économie;  sous  leur  double  influence,  les 
fonctions  s’exécutent  plus  librement.  De  même  que  les 
végétaux,  les  animaux  en  ressentent  les  plus  grands 
bienfaits.  La  chaleur  et  la  lumière  solaires  épanouissent 
l’àme  de  l’homme  comme  les  fleurs.  Il  se  sent  plus  dis- 
posé aux  plaisirs,  plus  content  de  la  vie,  que  sous  un 
ciel  brumeux  et  frais.  Le  convalescent,  celui  que  de 
longs  chagrins  ont  miné,  se  rattachent  avec  plus  de 
charme  à l’existence  quand  un  beau  ciel  s’offre  à leurs 
regards. 

La  lumière  exerce  en  particulier  une  double  action 
sur  l’économie.  L’organe  de  la  vision  ressent  la  pre- 
mière, et  toute  l’étendue  de  la  peau  la  seconde.  C’est 
pendant  l’absence  des  rayons  solaires  qu’on  en  apprécie 
toute  l’influence  sur  l’économie.  Loin  d’eux,  l’homme, 
comme  les  plantes,  s’étiole;  il  tombe  dans  la  langueur. 
La  privation  prolongée  de  la  lumière  exalte  la  sensi- 
bilité visuelle  ; le  prisonnier  finit  par  distinguer  des 
objets  qu’il  n’apercevait  pas  d’abord  ; sa  peau  blanchit, 
ses  chairs  deviennent  molles  ; son  caractère  perd  de  son  \ 
énergie  ; les  individus  qui  habitent  des  lieux  où  le  soleil 
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n’arrive  pas,  — des  rues  basses,  des  impasses,  des  rez- 
de-chaussée  obscurs,  — éprouvent  à peu  près  les 
mêmes  effets. 

On  obvie  en  partie  aux  inconvénients  de  pareilles 
habitations  en  se  promenant  souvent  au  grand  air,  sur 
les  places  publiques,  dans  les  endroits  ouverts  et  bien 
éclairés,  et  surtout  dans  la  campagne. 

Une  lumière  trop  vive,  émanant  du  soleil,  des  éclairs 
ou  de  foyers,  occasionne  souvent  des  maux  d’yeux  ; et 
dans  quelques  cas,  rares  il  est  vrai,  elle  peut  déter- 
miner la  cécité. 

L’action  instantanée  des  rayons  du  soleil  sur  une 
partie  de  la  peau  peut  amener  un  érésipèle  appelé 
coup  de  soleil. 

Les  moissonneurs,  les  couvreurs  et  les  maçons  y sont 
très^sujets.  Quand  l’action  directe  des  rayons  solaires  a 
lieu  sur  la  tête , il  peut  en  résulter  des  congestions 
cérébrales,  l’apoplexie  et  la  mort  : témoin  les  mal- 
heureux soldats  d’un  régiment  de  chasseurs,  qui  succom- 
bèrent, il  y a quelques  années,  sur  la  route  de  Beverloo 
à Hasselt . 

La  chaleur  et  la  lumière  artificielles  exercent  à peu 
près  les  mêmes  effets  que  la  chaleur  et  la  lumière  so- 
laires. Il  est  peut-être  difficile  d’obtenir  artificiellement 
les  degrés  d’intensité  qu’il  faut  pour  ne  pas  irriter  nos 
organes.  Ainsi,  la  chaleur  artificielle  parvient  rare- 
ment à donner  à un  appartement  une  température 
égale. 

Pour  éviter  tout  inconvénient,  lorsqu’on  se  chauffe 
au  moyen  de  poêles  ou  d’étuves,  il  est  bon  de  placer 
dans  la  chambre  un  vase  rempli  d’eau  qui,  en  s’éva- 
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porant,  rend  l’air  moins  irritant.  Il  faut  surtout  éviter 
de  se  chauffer  avec  du  charbon  ou  des  braises,  au  moyen 
de  réchauds,  alors  qu’il  n’existe  pas  de  cheminée  dans 
la  chambre,  car  l’asphyxie,  la  mort,  peuvent  en  être  le 
résultat. 

Les  rayons  lumineux  que  fournissent  les  lampes  ou 
les  bougies  ne  remplacent  jamais  conplétement  ceux  du 
jour.  Tantôt  la  lumière  d’une  lampe  est  trop  vive  et 
affecte  la  sensibilité  de  l’œil  ; tantôt  le  reflet  vacillant 
d’une  bougie  le  fatigue,  et  finit  souvent  par  l’enflammer. 
On  ne  voit  que  irop  combien  les  personnes  habituées  à 
travailler  à la  lumière  artificielle  ont  l’œil  et  ses  dépen- 
dances irrités. 

Passons  à quelques  préceptes  concernant  la  pre- 
mière enfance. 

L’enfant  sortant  du  sein  de  la  mère  passe  d’une 
atmosphère  tempérée  invariablement,  dans  une  autre 
susceptible  de  diverses  variations  et  dont  les  chan- 
gements subits,  en  élévation  ou  en  abaissement,  peu- 
vent produire  sur  son  être  des  effets  pernicieux  : 
accoutumé  depuis  neuf  mois  à éprouver  la  sensation 
d’une  chaleur  douce  et  égale,  ce  ne  serait  pas  sans 
danger  pour  sa  santé  et  ses  jours  qu’on  l’exposerait  tout 
à coup  à l’impression  d’un  froid  vif.  C’est  pourquoi  on 
le  placera  dans  une  chambre  convenablement  chauffée  ; 
la  température  sera  relative  au  climat  et  à la  rigueur 
des  saisons  ; on  choisira  de  préférence  la  chaleur  pro- 
duite par  le  feu  ouvert,  à celle  des  poêles,  car  ceux-ci, 
outre  qu’ils  raréfient  trop  fortement  l’air  et  détruisent 
son  élasticité,  ne  permettent  point  le  renouvellement  de 
ce  fluide  indispensable  au  maintien  de  la  santé  et  à la 
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conservation  de  la  vie.  On  aura  soin  de  mettre  simulta- 
nément en  usage  les  divers  moyens  propres  à entre- 
tenir un  doux  degré  de  chaleur  ; parmi  ces  moyens,  on 
doit  regarder  comme  le  plus  salutaire  de  tenir  cons- 
tamment l’enfant  auprès  de  la  mère,  afin  qu’il  soutire  sa 
chaleur  naturelle.  Alphonse  Leroy  a apprécié  toute 
l’utilité  de  ce  précepte  quand  il  a dit  : « On  doit  pro- 
» curer  la  douce  et  fortifiante  chaleur  de  la  mère  à 
» l’enfant  en  l’approchant  d’elle  ; cette  atmosphère  chaude 
» humide  et  vivante  aidera  au  dehors  son  dévelop- 
» pement,  comme  elle  le  faisait  au  dedans.  » En  effet, 
le  calorique  est  le  principe  vivifiant  de  tous  les  corps  de 
la  nature  ; les  animaux  domestiques  et  sauvages  nous 
fournissent  la  preuve  évidente  de  son  influence  bien- 
faisante au  développement  de  l’espèce  animale,  en  com- 
muniquant à leurs  petits  leur  chaleur  naturelle,  afin  de 
les  nourrir  et  de  les  faire  croître.  C’est  particulièrement 
la  classe  des  ovipares  qui  nous  donne  l’exemple  frappant 
de  la  nécessité  de  ce  calorique  animal  (1)  pour  la  pro- 
création et  l’accroissement  de  son  espèce  : l’œuf,  pourvu 
de  germe,  soumis  à l’incubation  pendant  l’époque 
déterminée  par  la  nature,  laisse  éclore  les  petits;  la 
mère  étend  les  ailes  pour  leur  servir  d’un  asile,  qui,  en 
les  préservant  des  rigueurs  extérieures,  concentre  sa 
chaleur  naturelle  pour  pourvoir  à leur  croissance.  C’est 
donc  méconnaître  les  lois  qui  régissent  l’économie  ani- 
male que  de  prétendre  que  l’on  peut  utilement  appli- 
quer le  froid  dès  les  premiers  jours  de  la  naissance. 
L’enfant  n’étant  point  pourvu  d’une  force  de  réaction 

( I ) On  ne  peut  guère  se  rendre  compte  de  la  nature  de  ce  fluide. 


LE  MÉDECIN  DE  LA  FAMILLE 


93 


suffisante,  ne  pourrait  dégager  le  calorique  nécessaire 
pour  y résister. 

« Le  froid,  dit  le  docteur  Franck,  est  sans  doute  dan- 
gereux à la  première  période  de  l’existence  ; il  peut 
éteindre  la  faible  étincelle  de  vie  qui  reste  à l’être 
naissant,  anéantir  la  machine  caduque  en  resserrant 
les  vaisseaux  et  en  suspendant  l’action  du  cœur.  » 
a Peut- on,  » dit  Richerand,  « s’empêcher  de  blâmer 
la  pratique  barbare  et  inhumaine  des  peuples  du  Nord, 
de  plonger  les  nouveau-nés  dans  un  fleuve  au  moment 
de  la  naissance?  » Nous  nous  permettrons  d’objecter  à 
cette  autorité  respectable  que  le  climat  doit  être  pris  en 
considération  : il  est  certain  que  chez  nous  cette  pra- 
tique serait  condamnable  ; nous  ignorons  si  elle  peut 
être  salutaire  dans  les  régions  septentrionales. 

Les  affusions  d’eau  froide  sur  la  tête  des  enfants  pour 
conférer  le  saint  sacrement  de  baptême  ne  sont  point 
sans  danger.  L’exemple  rapporté  par  Mauriceau  prouve 
que  cet  usage  a eu  des  suites  mortelles;  Brouzet  cite 
une  observation  semblable  d’Alberti.  Nous  n’avons 
point  ce  danger  à appréhender  dans  les  paroisses  de  la 
ville  de  Bruxelles;  MM.  les  ecclésiastiques  ont  l’at- 
tention de  faire  tiédir  l’éau  pour  conférer  le  baptême 
pendant  l’hiver.  Il  est  certain  que,  lorsque  l’on  néglige 
cette  précaution,  les  enfants  sont  souvent  atteints  de 
fluxion  sur  les  yeux,  que  l’on  peut  raisonnablement 
attribuer  à cette  cause. 

Lorsque  l’on  s’aperçoit  que  les  fonctions  s’exercent 
librement  chez  l’enfant,  et  qu’il  a acquis  une  énergie 
vitale  propre  à pourvoir  à la  déperdition  du  calorique 
qu’entraîne  l’application  du  froid,  les  craintes  de  l’ac- 
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tion  de  ce  dernier  agent  doivent  s’évanouir.  Il  convient 
alors  d’habituer  graduellement  le  jeune  être  à son  in- 
fluence, qui  deviendra  un  puissant  confortatif  de  sa 
constitution,  et  une  source  de  santé  et  de  vigueur.  Or, 
on  abaissera  le  degré  de  température  de  l’eau  dont  on 
se  sert  pour  le  laver  ; les  langes,  les  couvertures,  les 
vêtements  seront  d’un  tissu  meilleur  conducteur  du 
calorique , c’est-à-dire  moins  propre  à maintenir  une 
forte  chaleur,  et  on  le  fera  parcourir  les  diverses  pièces 
de  l’appartement,  afin  de  parvenir  insensiblement  à le 
laver  à l’eau  froide,  à le  vêtir  légèrement  et  à le  pro- 
mener en  plein  air.  Lorsque  le  jeu  des  organes  est 
suffisamment  développé  pour  permettre  la  station  et  les 
mouvements  de  progression,  il  n’est  plus  rien  à appré- 
hender des  intempéries  des  saisons  ni  des  vissicitudes 
atmosphériques  ; la  source  du  dégagement  de  calorique 
est  féconde  et  l’action  du  froid  devient  un  tonique  bien- 
faisant. C’est  à cette  époque  qu’on  peut,  avec  modifica- 
tion, suivre  les  avis  de  Locke,  qui  conseille  de  faire 
marcher  les  enfans  pieds  nus,  tête  découverte.  Lycur- 
gue, ce  célèbre  législateur  lacédémonien,  avait  porté 
cette  loi  dans  ses  États  ; c’est  en  effet  un  précepte  qui 
serait  utile  à l’espèce  humaine,  et  dont  l’expérience  dé- 
montre l’efficacité.  Les  enfants  mercenaires  de  la  cam- 
pagne, quoique  à peine  vêtus,  et  constamment  exposés 
aux  intempéries,  jouissent  de  la  constitution  la  plus 
robuste  et  de  la  santé  la  plus  belle.  « Voyez,  dit  Al- 
phonse Leroy,  l’enfant  du  laboureur,  la  tête  décou- 
verte, s’exerçant  en  liberté  à la  merci  de  l’air,  de  la 
pluie,  au  milieu  des  éléments,  il  croît  rapidement  et  de- 
vient fort.  Venez  sous  les  lambris  dorés,  voyez  les 
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enfans  des  fils  de  la  fortune,  ils  payent  leurs  richesses 
par  la  privation  des  biens  réels,  par  celle  de  l’air  et  de 
la  liberté.  » Aussi  les  moindres  variations  de  cet  élé- 
ment influent  sur  leur  vie  qui  n’est  la  plupart  du  temps 
qu’un  tissu  d’infirmités,  et  dont  l’état  le  plus  robuste 
serait  à peine  la  convalescence  de  l’enfant  libre.  C’est  à 
une  semblable  éducation  libre  et  agreste  que  l’on  a dû 
la  vie  et  probablement  les  vertus  de  Henri  IV,  le  mo- 
dèle des  rois.  On  sait  que  l’on  obtient  en  méde- 
cine des  résultats  heureux  contre  certaines  mala- 
dies générales  ou  locales  par  l’application  du  froid; 
mais  il  est  indispensable  de  s’assurer  que  l’individu 
conserve  une  force  suffisante  pour  opérer  la  réac- 
tion; dans  le  cas  contraire,  ce  moyen  'deviendrait 
nuisible. 

Il  ne  faut  cependant  point  adopter  ces  préceptes 
sans  restriction  ; car  il  serait  certainement  dangereux 
d’exposer  les  jeunes  gens  à l’action  du  froid  lorsqu’ils 
sont  échauffés,  ou  qu’ils  éprouvent  de  la  transpiration  : 
c’est  une  des  causes  les  plus  communes  des  maladies 
graves  ; nous  en  avons  chaque  année,  dans  cette  ville, 
des  exemples  aussi  fréquents  que  déplorables.  De  jeunes 
personnes  irréfléchies,  étant  en  sueur  par  les  mouve- 
ments de  la  danse,  s’exposent  témérairement  à l’action 
de  l’air  atmosphérique  pendant  la  saison  de  l’hiver,  ou 
prennent  quelques  boissons  à la  glace,  et  sont  souvent 
les  victimes  de  leur  imprudence.  Rousseau  a donc 
commis  une  erreur  et  avancé  un  conseil  funeste  en  in- 
sinuant de  donner  de  l’eau  froide  à l’enfant  en  sueur. 
Il  n’est  pas  moins  pernicieux  de  se  découvrir  pendant 
une  transpiration.  On  peut  considérer  la  transition 
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subite  du  chaud  au  froid,  comme  une  des  principales 
causes  des  nombreuses  phthisies. 

La  lumière  mérite,  pas  moins,  à beaucoup  d’égards 
de  fixer  l’attention  des  parents.  Les  organes  des 
sens  jouissent  immédiatement  après  la  naissance,  d’une 
sensibilité  tellement  exquise,  que  la  plus  légère  impres- 
sion extérieure  produirait  des  convulsions  mortelles  ou 
enflammerait  et  détruirait  celui  de  ces  organes  qui  en  est 
frappé,  si  la  nature  n’y  avait  pourvu  en  enveloppant 
ces  parties  d’un  voile  qui,  en  diminuant  la  force  de 
l’impression,  leur  permet  de  s’accoutumer  insensible- 
ment à leur  action.  C’est  cette  pseudo-membrane  ou 
voile  naturel  ajouté  à l’œil  et  au  tympan  de  l’être  nais- 
sant, qui  l’empêche  de  voir  et  d’entendre  pendant  les 
premières  semaines  qui  suivent  sa  naissance.  Nous  citons 
cette  fausse  membrane  pour  nous  conformer  à la  théorie 
généralement  adoptée,  mais  sans  y attacher  aucun  prix, 
car  il  est  certain  que  la  disposition  anatomique  et  phy- 
siologique actuelle  de  ces  organes  jetterait  un  plus 
grand  jour  sur  ce  phénomène  ; d’ailleurs,  il  n’est  pas 
question  d’en  développer  les  causes  dans  un  ouvrage 
de  cette  nature.  La  lumière  aurait  donc  des  effets 
pernicieux  sur  l’organe  visuel,  effets  qui  pourraient  se 
communiquer  à toute  l’économie,  sil’on  exposait  indis- 
crètement le  jeune  être  aux  libres  rayons  lumineux. 
C’est  pourquoi,  si  à l’époque  de  l’accouchement,  on 
habite  une  chambre  fort  éclairée,  il  convient  de  mitiger 
l’action  de  la  lumière  en  garnissant  les  croisées  de  ri- 
deaux de  couleur  verte.  Il  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance que  le  berceau  soit  placé  dans  une  direction 
diamétralement  opposée  à la  lumière;  il  est  également 
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essentiel  qu’il  ne  soit  jamais  érigé  obliquement,  car  c’est 
une  des  causes  les  plus  fréquentes  du  strabisme  ou  vue 
louche. 

Mais  à une  époque  plus  avancée  de  la  vie  de  l’enfant, 
c’est-à-dire,  lorsque  les  organes  se  sont  familiarisés  avec 
les  agents  qui  l’entourent,  les  craintes  doivent  être 
levées  et  changées  en  désir  et  en  besoin;  alors  la  lumière 
rayonnante  devient  un  mobile  puissant  et  nécessaire  au 
parfait  développement  du  jeune  être  ; son  influence  est 
sur  sa  constitution  d’une  utilité  inappréciable  : une 
chambre  élevée,  exposée  au  sud-est,  et  qui  permet  un 
libre  accès  aux  rayons  bienfaisantsde  la  lumière  solaire, 
est  celle  que  l’on  doit  soigneusement  lui  procurer , et 
qu’il  devrait  conserver  pendant  tout  le  cours  de  son 
existence. 

Pour  se  former  une  idée  des  effets  salutaires  de  la 
lumière,  que  l’on  considère  l’enfant  sur  le  giron  d’une 
bonne  devant  un  feu  flamboyant,  on  s’apercevra  qu’il 
éprouve  un  bien-être  exprimé  par  mille  mouvements , 
qui  décèlent  sa  gaieté  et  son  contentement.  Pourquoi 
ne  se  rend- on  pas  raison  des  transports  joyeux  que 
font  naître  des  feux  allumés  dans  des  réjouissances 
publiques  ? Les  médecins  ont  apprécié  l’intérêt  de 
l’action  du  fluide  lumineux  sur  l’économie  animale, 
puisqu’ils  conseillent  aux  hydropiques  désespérés 
d’habiter  des  lieux  elevés  et  exposés  aux  rayons  directs 
d’une  vive  lumière;  ils  ont  opéré  par  ce  moyen  des 
guérisons  qui  approchent  du  miracle. 
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§ 3.  — Électricité . 

Le  fluide  électrique  tend  à se  répandre  également 
sur  toutes  les  substances  conductrices  qui  se  trou- 
vent dans  sa  sphère  d’activité  ; on  ne  doit  donc  pas 
être  étonné  de  voir  le  corps  humain  susceptible  d’être 
impressionné  à son  action.  Qui  de  nous  n’a  pas 
ressenti  l’influence  électrique,  pour  peu  qu’il  se  soit 
■ observé  pendant  un  temps  orageux?  Les  personnes 
d’une  santé  délicate,  les  tempéraments  nerveux,  les 
femmes,  les  enfants  en  sont  bien  plus  vivement  impres- 
sionnés ; il  en  est  de  même  pour  les  malades,  et  l’on  a 
vu  souvent  dans  les  salles  des  hôpitaux,  surtout  dans 
les  salles  de  femmes,  des  effets  manifestes  des  orages 
sur  la  plupart  des  maladies,  qui  s’en  trouvaient  singu- 
lièrement modifiées.  Il  en  est  de  même  des  individus 
qui  annoncent,  aussi  bien  que  nos  meilleurs  baro- 
mètres, quand  l’atmosphère  est  surchargée  d’électricité. 
Alors  les  uns  éprouvent  de  la  lourdeur,  du  malaise,  de 
la  céphalalgie,  des  migraines,  des  crampes  ; les  autres 
ne  peuvent  résister  à un  sommeil  qui  les  poursuit  et  les 
accable;  d’autres  ressentent  de  l’oppression,  de  l’em- 
barras dans  la  respiration  ; chez  quelques-uns  se  mani- 
festent des  douleurs  vagues  dans  les  jointures,  dans  les 
cicatrices  d’anciennes  blessures,  aux  moignons  même 
de  membres  amputés,  et  aux  cors  des  pieds,  etc.  Chez 
certaines  personnes  surviennent  des  indigestions,  des 
vomissements,  de  la  diarrhée  ; enfin  les  femmes  vapo- 
reuses, les  épileptiques,  les  maniaques  offrent  une 
recrudescence  dans  les  accès  de  leur  maladie. 

Non  seulement  l’électricité  agit  sur  notre  physique, 
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mais  notre  moral  en  reçoit  aussi  sa  bonne  part  d’in- 
fluence. Le  tonnerre  vient-il  à se  faire  entendre,  un 
sentiment  de  frayeur  s’empare  de  quelques  personnes  ; 
on  en  voit  faire  fermer  leur  maison,  se  cacher  dans  les 
caves,  se  livrer  à des  pratiques  superstitieuses  de  tout 
genre,  tomber  sans  connaissance  à la  vue  d’un  éclair. 
Ce  n’est  certes  pas  à la  frayeur  seule  que  l’on  peut  at- 
tribuer tous  les  phénomènes  morbides  que  l’on  observe 
en  de  tels  cas,  puisque  l’on  entend  aussi  des  animaux 
domestiques  hurler  et  se  plaindre,  et  que  l’on  remarque 
de  l’altération  dans  la  santé  des  hommes  les  plus  cou- 
rageux. Dès  que  le  calme  renaît  dans  l’atmosphère,  il 
ramène  bientôt  celui  de  l’esprit  et  dissipe  toute  indis- 
position : une  promenade  après  l’orage,  l’aspect  des 
fleurs  qui  brillent  d’une  couleur  plus  vive  et  exhalent 
un  plus  doux  parfum,  l’inspiration  d’un  air  plus  pur, 
rafraîchi,  dépouillé  de  ses  vapeurs  nuisibles,  versent  la 
sérénité  dans  notre  âme  ; la  paix  se  rétablit  dans  l’orga- 
nisme comme  dans  la  nature. 

L’état  électrique  de  l’amosphère,  subissant  à cer- 
taines heures  du  jour,  et  suivant  les  saisons,  des  va- 
riations sensibles,  exerce  une  grande  influence  sur 
notre  économie.  La  foudre  en  frappant  l’homme  produit 
des  effets  si  variés,  qu’on  ne  peut  en  déterminer  les 
limites  d’une  manière  précise.  Tantôt  l’homme  fou- 
droyé est  frappé  de  mort;  tantôt  il  est  cruellement  mu- 
tilé; tantôt,  au  contraire,  il  est  délivré  comme  par 
enchantement  d’une  maladie  rebelle  jusqu’alors  à tous 
les  secours  de  l’art  ; dans  le  plus  grand  nombre  de  cas, 
c’est  en  donnant  de  fortes  secousses  au  système  nerveux, 
quelle  agit. 
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Les  effets  de  l’électricité  atmosphérique  sont  le  plus 
souvent  nuisibles  ; il  est  bon  d’employer  tous  les  moyens 
•possibles  pour  les  éloigner, 

Lorsque  la  foudre  gronde,  il  faut  éviter  de  se  mettre 
^ l’abri  sous  un  arbre  élevé,  surtout  sal  est  isolé,  de  se 
réfugier  dans  les  églises,  de  se  placer  près  des  murs  et 
des  métaux  qui  se  trouvent  dans  l’appartement,  ou  d’éta- 
blir un  courant  d’air  en  ouvrant  les  portes  et  les  fenêtres. 

L’abolition  des  sonneries,  à l’approche  d’un  orage  ou 
pendant  sa  durée,  ne  peut  non  plus  être  assez  recom- 
mandée, car  la  foudre  frappe  les  objets  élevés  et  sur- 
tout la  pointe  des  clochers;  la  corde  de  chanvre  attachée 
à la  cloche  conduit  la  décharge  électrique  jusqu’à  la 
main  du  sonneur,  et  produit  des  accidents  dont  il  y a 
malheureusement  trop  d’exemples.  Un  moyen  simple 
de  se  mettre  à l’abri  de  la  foudre,  c’est  de  se  placer  sur 
une  chaise  au  milieu  de  la  chambre,  ou  sur  un  lit 
éloigné  de  la  muraille. 

Quand  aux  moyens  à conseiller  pour  diminuer  les 
effets  nerveux  produits  par  l’électricité  atmosphérique, 
il  n’en  est-  guère  que  l’on  puisse  employer  avec  certi- 
tude de  succès.  On  s’abstiendra,  en  pareil  cas,  d’une 
alimentation  forte,  de  liqueurs  spiritueuses,  de  tout  ce 
qui  tend  à irriter  le  système  nerveux,  à augmenter  la 
gêne  des  fonctions. 

§ 4.  — Magnétisme  et  influences  sidérales. 

Il  nous  reste  à dire  un  mot  du  magnétisme  et  des  in- 
fluences sidérales.  Les  effets  du  magnétisme  ont  été 
rapportés  dans  ces  derniers  temps  à ceux  de  l’électricité 
et  du  galvanisme.  Quant  aux  influences  sidérales,  il 
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n’existe  encore  rien  de  positif  parmi  les  observations 
qu’on  en  a faites  jusqu’ici.  Il  est  probable  que  les  phases 
de  la  lune,  que  les  révolutions  du  soleil,  exercent  une 
action  sur  l’économie  animale.  On  a surtout  observé 
des  phénomènes  de  ce  genre  dans  l’Inde,  au  Bengale, 
et  il  est  philosophe  d’attendre  encore  pour  fixer  une 
opinion  quelconque  à cet  égard. 


CHAPITRE  IL 

DES  ALIMENTS  ET  DE  l’ ALIMENTATION. 

Il  n’est  pas  possible  de  prescrire  la  quantité  d’ali- 
ments qu’on  doit  prendre  : cela  dépend  souvent  du 
tempérament,  de  l’âge,  de  la  saison  et  du  climat.  Cha- 
cun doit  à cet  égard  consulter  ses  forces  et  sa  raison. 
Lorsque  après  le  repas  on  a la  tête  libre,  le  corps  dispos, 
l’esprit  sain  et  gai,  c’est  une  preuVe  qu’on  n’a  pas  trop 
mangé;  au  contraire,  lorsque  après  le  repas  le  corps  est 
lourd,  l’esprit  incapable  d’application,  et  qu’on  éprouve 
un  gonflement  et  une  plénitude  d’estomac,  c’est  une 
preuve  certaine  qu’on  a fait  un  excès  dans  le  boire  ou 
dans  le  manger.  Une  règle  de  santé  qui  regarde  tout 
le  monde,  c’est  de  sortir  de  table  avec  un  peu  d’appé- 
tit. Il  est  bon  de  manger  à des  heures  réglées,  il  ne 
faut  pas  prendre  d’aliments  lorsqu’on  se  sent  l’estomac 
plein.  Un  repas  passé  de  temps  en  temps  rend  les 
autres  plus  salutaires. 

Ceci  dit,  nous  allons  passer  en  revue  les  aliments. 
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On  entend  par  aliments  toutes  les  matières  qui  peuvent 
s’assimiler  à nos  organes  et  se  convertir  en  notre  pro- 
pre substance.  La  simplicité  des  aliments  et  la  tempé- 
rance sont  des  sources  abondantes  de  santé  et  de  vie 
sans  lesquelles  on  ne  peut  espérer  la  conservation  ni 
de  l’une  ni  de  l’autre  ; il  ne  serait  pas  difficile  de  prou- 
ver par  une  multitude  de  faits  que  la  plupart  des 
hommes  périssent  avant  l’âge,  ou  traînent  péniblement 
leur  vie  sous  le  poids  de  la  douleur,  pour  s’être  livrés 
habituellement  et  avec  excès  aux  plaisirs  de  la  table  ; et 
ceux  qui,  au  contraire,  se  sont  contentés  d’une  quan- 
tité d’aliments  simples,  proportionnée  aux  besoins  du 
corps,  ont  joui  de  la  meilleure  santé  et  vécu  le  plus 
longtemps.  La  nature  et  la  qualité  des  aliments  exer- 
cent une  influence  importante  sur  la  santé.  Une  nour- 
riture douce,  légère  et  substantielle,  convient  aux  per- 
sonnes d’un  tempérament  délicat,  aux  convalescents, 
aux  vieillards  qui  ne  peuvent  digérer  sans  être  incom- 
modés, des  aliments  trop  lourds  ; une  forte  nourriture 
convient,  au  contraire,  à toutes  celles  qui  sont 
robustes,  surtout  si  elles  se  livrent  à des  travaux  où  le 
corps  fatigue  beaucoup.  Lien  ne  contrarie  la  digestion 
comme  un  mélange  d’aliments  de  nature  fort  différente; 
il  est  surtout  mauvais  de  se  charger  l’estomac  d’aliments 
crus,  froids  et  venteux,  comme  choux,  pois,  haricots, 
salade,  radis,  petites  raves,  pain  frais,  fruits  verts  ou 
mûrs.  La  plupart  des  fièvres  et  des  irritations  d’en- 
trailles qu’éprouvent  les  ouvriers  des  villes  et  des  cam- 
pagnes, viennent  du  peu  d’attention  qu’ils  mettent  dans 
le  choix  de  leur  nourriture  ; en  se  chargeant  l’estomac 
d’une  foule  d’aliments  de  mauvaise  qualité,  ils  éprou- 
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vent  de  fréquentes  indigestions  qui  sont  la  cause  de  la 
plupart  de  leurs  maladies. 

Les  aliments  les  moins  nourrissants  sont  les  fruits, 
les  racines,  les  tubercules,  les  légumes  secs  et  les 
plantes  potagères  ; ces  aliments  conviennent,  en  géné- 
ral, lorsqu’on  est  échauffé  par  une  nourriture  trop  suc- 
culente et  toutes  les  fois  qu’on  est  tourmenté  par  le  sang 
et  la  bile. 

La  chair  des  animaux  forme  la  nourriture  la  plus 
riche  et  la  plus  fortifiante  : aussi  convient-elle  toutes  les 
fois  qu’on  a besoin  de  réparer  les  forces;  mais  si  on  en 
fait  un  usage  trop  exclusif  et  trop  abondant,  elle  aug- 
mente considérablement  la  quantité  du  sang,  de  la  bile 
et  de  toutes  les  humeurs,  rend  le  corps  et  l’esprit  lourds, 
et  dispose  à une  foule  de  maladies. 

Il  convient  en  général  à la  santé  que  la  nourriture 
ne  consiste  pas  entièrement  en  viandes  ou  en  sub- 
stances végétales,  mais  qu’elle  soit  variée  autant  que 
possible  : cependant  il  est  des  personnes  qui  se  portent 
mieux  de  manger  plus  de  viande  que  de  légumes,  et 
d’autres  chez  lesquelles  le  contraire  a lieu.  C’est  l’expé- 
rience de  notre  tempérament  qui  doit  nous  guider  en 
cette  circonstance. 

Le  pain,  aliment  le  plus  substantiel,  le  plus  univer- 
sel, ne  saurait  demander  trop  d’attention  pour  l’avoir 
bon  et  salutaire.  Le  pain  le  meilleur  est  celui  qui  n’est 
ni  trop  lourd,  ni  trop  léger,  qui  est  bien  fermenté, 
cuit  de  la  veille  et  qui  est  fait  de  bonne  farine.  Le  pain 
de  froment  est  préférable  atout  autre  : le  pain  de  seigle 
nourrit  moins  et  lâche  le  ventre  ; un  peu  de  seigle  dans 
le  pain  de  froment  le  rend  plus  relâchant. 
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Les  malades,  les  convalescents  et  tous  ceux  qui  ont 
l’estomac  faible  ou  souffrant  ne  doivent  manger  que 
du  pain  de  froment. 

Le  'pain  chaud  ou  trop  frais , mangé  en  certaine 
quantité,  peut  donner  lieu  à des  indigestions  très-gra- 
ves, lors  même  qu’on  a un  bon  estomac.  Quant  aux  per- 
sonnes qui  ont  l’estomac  faible  ou  malade,  elles  doi- 
vent, à plus  forte  raison,  s’abstenir  d’une  nourriture 
aussi  lourde. 

La  soupe  est  un  bon  aliment,  surtout  pour  les  enfants 
et  les  personnes  dont  les  travaux  leur  font  éprouver 
de  grandes  fatigues.  La  soupe  est  nourrissante,  rafraî- 
chit le  sang,  calme  et  adoucit  les  intestins,  contribue  à 
la  liberté  du  ventre  ; on  peut  en  manger  une  grande 
quantité  sans  inconvénient,  c’est  ce  qui  en  fait  un  ali- 
ment précieux  pour  l’ouvrier.  Cette  nourriture  est  sur- 
tout utile  aux  personnes  maigres,  d’un  tempérament 
sec  et  nerveux.  La  soupe  et  les  potages  ne  conviennent 
pas  aux  personnes  d’un  embonpoint  excessif,  à celles 
qui  ayant  la  bouche  toujours  humide  n’éprouvent  ja- 
mais de  soif. 

La  soupe  grasse , quand  elle  est  bien  préparée  et 
avec  de  bonne  viande,  est  agréable  au  goût  et  excel- 
lente à la  santé  ; aussi  convient-elle  à tous  les  tempéra- 
ments, aux  convalescents,  aux  vieillards.  Les  pâtes, 
les  fécules,  le  riz  constituent  les  meilleurs  potages. 

La  sou^e  aux  herbes  est  rafraîchissante  et  nourrit 
peu  : elle  ne  convient  point  aux  personnes  qui  ont  des 
cours  de  ventre,  à celles  qui  ont  l’estomac  froid  ou  qui 
sont  sujettes  aux  aigreurs.  Cette  soupe  est  bonne  à la 
santé  des  enfants,  des  jeunes  gens  ; elle  convient  aux 
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personnes  d’un  tempérament  échauffé  et  allant  difficile- 
ment du  ventre. 

La  soupe  aux  haricots  secs  est  venteuse  : elle  est  une 
bonne  nourriture  pour  les  personnes  bien  portantes  ; 
les  malades  n’en  doivent  jamais  manger. 

La  soupe  au  potiron , dans  laquelle  on  fait  entrer  une 
certaine  quantité  de  lait,  est  sucrée  et  très-adoucis- 
sante ; c’est  le  meilleur  potage  dont  puissent  faire  usage 
les  personnes  qui  soat  échauffées  ou  qui  ont  une  irri- 
tation vive  dans  l’estomac,  les  intestins  ou  les  pou- 
mons ; elle  convient  encore  aux  personnes  excessive- 
ment nerveuses.  Mais  ses  qualités  très  adoucissantes 
font  aussi  qu’elle  gonfle  l’estomac  et  donne  des  vents 
aux  personnes  faibles. 

La  soupe  au  lait  est  bonne  pour  les  personnes  qui 
ont  la  poitrine  délicate,  qui  toussent  habituellement  et 
qui  sont  souvent  enrhumées. 

La  panade  convient  beaucoup  aux  jeunes  enfants. 
Les  personnes  indisposées,  les  convalescents  et  même  les 
malades,  trouvent  dans  la  panade  un  aliment  salutaire. 

Les  bouillies  faites  avec  des  farines  de  froment,  de 
sarrasin,  de  pois,  et  avec  lesquelles  on  nourrit  généra- 
lement les  enfants  dans  le  bas  âge-,  sont  une  mauvaise 
nourriture  qui,  selon  quelques  médecins,  et  lorsqu’elle 
est  excessive  et  longtemps  continuée,  favorise  le  déve- 
loppement des  humeurs  froides  et  toutes  les  difformités 
dont  les  enfants  sont  atteints.  La  meilleure  nourriture 
pour  cet  âge  est  la  panade  claire,  le  vermicelle,  la  se- 
moule, la  fleur  de  riz. 

Le  café  au  lait  est  assez  nourrissant  et  très-léger; 
mais  au  lieu  de  donner  des  forces,  il  relâche  les  or- 
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ganes  : aussi  son  usage  habituel  ne  convient  pas  aux 
personnes  faibles,  ni  aux  filles  ou  femmes  qui  ont  les 
pâles  couleurs  ou  les  fleurs  blanches. 

Le  chocolat  convient  en  général  à tous  ceux  qui 
doivent  se  priver  de  café  au  lait.  Cet  aliment  est  forti- 
fiant et  resserre  l’estomac  et  les  intestins  ; mais  son 
usage  ne  convient  nullement  quand  il  y a irritation 
dans  les  entrailles.  • 

Les  mandes  Manches  sont  moins  échauffantes  et  plus 
légères  que  les  viandes  noires,  mais  ces  dernières  sont 
plus  nourrissantes.  Celle  de  cochon  est  la  plus  indigeste 
des  viandes  dont  on  fait  ordinairement  usage. 

Les  viandes  noires  ne  conviennent  pas  aux  nour- 
rices, à ceux  qui  sont  tourmentés  par  le  sang  et  la  bile, 
aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  enfants.  Elles  convien- 
nent, au  contraire,  aux  personnes  épuisées  par  les  excès 
ou  par  les  grandes  fatigues,  à celles  qui  ont  peu  de 
sang  ou  qui  sont  d’un  tempérament  mou  et  relâché. 

Le  boeuf  bouilli  est  un  aliment  sain  et  agréable  au 
goût.  Il  est  nourrissant. 

Le  mouton  est  d’une  digestion  assez  difficile.  Les  ma- 
lades ne  doivent  jamais  en  manger. 

Le  jporc  frais  ou  le  lard  salé  cuit  avec  une  soupe  aux 
légumes  est  un  aliment  indigeste  et  malsain. 

Le  veau , le  <poulet,  le  dinde  cuits  à l’eau,  afin  d’en 
obtenir  du  bouillon,  sont  très  faciles  à digérer.  Les  ma- 
lades mêmes  peuvent  en  faire  usage. 

Des  viandes  rôties  les  meilleures,  sont  : le  veau,  le 
dinde,  la  caille,  le  chevreau.  Elles  sont  d’une  digestion 
facile  et  moins  échauffantes  que  les  viandes  rôties. 

La  grillade  de  cochon  est  fort  indigeste.  On  ne  doit 
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jamais  en  manger  quaud  on  éprouve  une  indisposition 
quelconque. 

Le  hifsteach  ne  convient  pas  aux  personnes  malades 
ou  dont  l’estomac  est  faible.  Il  est  très-nourrissant  pour 
celles  en  bonne  santé. 

Les  viandes  en  ragoût  sont  malsaines  pour  tout  le 
monde.  Elles  sont  échauffantes  et  indigestes.  Les  per- 
sonnes qui  sont  faibles  ou  mal  disposées  doivent  éviter 
d’en  faire  usage. 

Les  viandes  salées  et  épicées,  c’est-à-dire  conservées 
au  moyen  du  sel,  des  épices,  de  l’huile  d’olive,  sont 
extrêmement  échauffantes  et  doivent  être  mangées  avec 
modération. 

La  fraise  de  veau  est  très-lourde,  mais  elle  est  très- 
nourrissante  et  même  adoucissante.  Elle  ne  peut  être 
un  bon  aliment  que  pour  les  personnes  qui  la  digèrent 
bien. 

Les  viandes  de  charcuterie  sont  échauffantes  et 
difficiles  à digérer,  et  ne  peuvent  convenir  qu’aux  per- 
sonnes robustes  et  bien  portantes. 

Les  herles  potagères  que  l’on  accommode,  soit  au 
gras,  soit  au  maigre,  ont  également  leur  manière  d’agir 
sur  la  santé. 

L'oseille  assaisonnée  au  gras  ou  au  maigre  est  ra- 
fraîchissante. (Test  un  aliment  qui  convient  aux  per- 
sonnes robustes,  aux  jeunes  gens  et  aux  enfants.  Elle 
est  nuisible  aux  individus  qui  éprouvent  des  aigreurs, 
des  coliques  ou  des  cours  de  ventre,  à ceux  qui  ont  la 
poitrine  délicate  et  aux  nourrices. 

L'épinard , la  chicorée , la  laitue  cuits  au  gras  ou  au 
maigre,  sont  très-bons  à la  safôté.  Ils  sont  adoucissauts, 
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calmants,  faciles  à digérer,  et  conviennent  à tous  les 
estomacs. 

Le  cresson  qui  ne  se  mange  qu’en  salade  ou  en  gar- 
niture est  un  aliment  très-échauffant.  Les  médecins  en 
ordonnent  l’usage  dans  presque  toutes  les  maladies  où 
il  y a altération  du  sang. 

L'asperge  est  un  aliment  salutaire  et  en  même  temps 
agréable,  dont  les  malades  et  les  convalescents  peuvent 
faire  usage. 

L' artichaut , lorsqu’il  est  cuit,  est  nourrissant  et  de 
facile  digestion  : les  convalescents  peuvent  en  manger; 
mais  à la  croque  au  sel,  il  est  indigeste  comme  toutes 
les  crudités. 

La  pomme  de  terre  est  facile  à digérer,  surtout  quand 
elle  est  cuite  simplement  dans  son  enveloppe,  sans  au- 
cun assaisonnement.  Les  convalescents  peuvent  en  faire 
un  usage  modéré. 

La  pomme  de  terre  frite  seule  est  indigeste,  et  les* 
estomacs  fatigués  ou  échauffés,  ainsi  que  les  personnes 
qui  ont  la  poitrine  irritée,  doivent  s’en  abstenir. 

La  carotte  que  l’on  mange  au  gras  ou  au  maigre,  est 
la  racine  la  plus  salutaire  dont  l’homme  puisse  faire 
usage.  C’est  un  aliment  excellent  pour  les  individus  qui 
ont  le  sang  échauffé,  les  intestins  et  l’estomac  irrités,  et 
le  foie  malade. 

Le  poireau  a les  mêmes  qualités  que  la  carotte. 

L'oignon  cuit  au  gras  ou  au  maigre  est  extrêmement 
venteux.  Les  personnes  délicates,  dont  les  digestions 
sont  difficiles,  doivent  s’en  priver. 

Les  haricots  sont  d’un  usage  très-étendu.  Les  esto- 
macs robustes  et  bien  constitués  s’accommodent  bien 
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de  ce  légume  assez  difficile  à digérer.  Ceux  à qui  ils 
donnent  des  vents  feront  bien  de  s’en  abstenir.  Les  ha- 
ricots en  purée  sont  moins  sujets  à occasionner  des 
flatuosités. 

Les  lentilles  ne  se  mangent  que  sèches.  Elles  sont 
venteuses,  moins  cependant  que  les  haricots.  Les  per- 
sonnes malades  et  celles  qui  souffrent  de  l’estomac  doi- 
vent s’en  abstenir. 

Le  lait  est  un  excellent  aliment.  Il  convient  aux  en- 
fants, aux  personnes  d’un  tempérament  sec  et  nerveux, 
à celles  qui  ont  l’estomac  faible  ou  qui  ont  les  entrailles 
irritées.  Cet  aliment  est  nuisible  aux  individus  gras, 
aux  vieillards,  aux  personnes  qui  se  livrent  à des  tra- 
vaux pénibles. 

Les  œufs  cuits  durs  resserrent  beaucoup  et  sont 
très-indigestes  et  échauffants. 

Les  œufs  mollets  sont,  au  contraire,  très-nourris- 
sants et  conviennent  à tout  le  monde  sans  exception, 
même  aux  malades  qui  peuvent  prendre  quelque  nour- 
riture. 

Les  œufs  en  omelette  ne  peuvent  être  une  nourri- 
ture convenable  que  pour  les  personnes  en  bonne  santé. 
Ils  sont  d’une  digestion  très-difficile. 

Les  œufs  brouillés  sont  un  mets  léger  et  très-nour- 
rissant. Les  œufs  cuits  dans  le  vin  sont  échauffants. 

Les  œufs  au  lait  et  les  crèmes  de  différentes  sortes 
sont  nourrissants  et  légers.  Toutes  les  personnes  faibles 
et  souffrantes  peuvent  en  manger  avec  modération. 

Les  poissons  sont  un  excellent  aliment  même  pour 
les  personnes  qui  sont  délicates  et  celles  qui  sont  souf- 
frantes. ' 
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La  grenouille  est  peu  nourrissante  et  légère  ; les 
médecins  la  permettent  aux  malades  .dès  que  ceux-ci 
peuvent  prendre  quelque  nourriture. 

Les  aliments  que  Ton  met  en  friture,  comme  les 
pommes  de  terre,  les  salsifis,  les  beignets,  les  gre- 
nouilles, les  poissons,  sont  indigestes  et  quelquefois 
malsains.  Ils  ne  conviennent  aux  malades  à aucune 
condition. 

Les  aliments  assaisonnés  avec  de  l’huile  et  du  vinai- 
gre conviennent  aux  tempéraments  sanguins,  aux  in- 
dividus forts  et  robustes,  et  aux  ouvriers  qui  se  livrent 
à des  travaux  qui  les  échauffent  beaucoup.  Ces  ali- 
ments ne  conviennent  pas,  au  contraire,  à ceux  qui  ont 
la  poitrine  délicate  et  qui  toussent  habituellement,  à 
ceux  qui  digèrent  difficilement  parce  qu’ils  ont  l’esto- 
mac et  les  intestins  irrités. 

Les  herbes  potagères  que  l’on  met  en  salade  ont  aussi 
leur  influence  sur  la  santé. 

Les  salades  de  laitue  et  de  doucette  sont  les  plus 
légères  de  toutes  celles  que  l’on  fait  avec  les  herbes  po- 
tagères. 

La  salade  de  pissenlit  est  rafraîchissante,  favorise  la 
liberté  du  ventre  et  purifie  le  sang. 

La  salade  de  cresson  est  échauffante  et  difficile  à 
digérer. 

La  salade  (te  haricots  verts  est  très  facile  à digérer  ; 
celle  des  haricots  secs  est  très-lourde  et  très-ven- 
teuse. 

La  salade  de  gommes  de  terre  cuites  à l’étouffée 
ou  dans  la  cendre  est  nourrissante  et  facile  à di- 
gérer. 
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La  salade  de  betteraves  est^  sucrée  et  rafraîchissante, 
mais  un  peu  relâchante. 

Les  fruits , à quelques  exceptions  près,  sont  calmants 
et  rafraîchissants  ; mais,  mangés  en  trop  grande  quan- 
tité, ils  produisent  des  indigestions,  la  dyssenterie,  des 
fièvres  intermittentes.  Cês  aliments,  lorsqu’on  en  fait 
un  usage  modéré,  sont  bons  à la  santé  et  conviennent 
à tous  les  tempéraments. 

Les  amandes , les  noix,  les  noisettes,  ne  doivent 
jamais  être  mangées  que  rarement  et  en  petite  quan- 
tité. 

Ces  fruits  qui  sont  lourds  et  échauffant  ont  pour  effet 
tout  particulier  de  faire  tousser.  Aussi  sont-ils  con- 
traires aux  personnes  qui  ont  la  poitrine  délicate,  les 
entrailles  malades,  et  à celles  sujettes  au  rhume  et  à la 
toux. 

Les  marrons  et  les  châtaignes  sont  des  fruits  lourds 
et  un  peu  venteux;  ceux  qui  ont  l’estomac  faible  ne 
doivent  en  manger  qu’avec  modération. 

On  fait  assez  souvent  cuire  avant  de  les  manger  les 
pommes,  les  poires,  les  pruneaux. 

La  gomme' cuite  est  lourde  pour  les  estomacs  froids 
et  affaiblis  ; les  personnes  qui  ont  souvent  la  diarrhée 
doivent  s’en  priver.  Elle  est  bonne  au  contraire  aux 
personnes  d’un  tempérament  échauffé. 

Les  foires  cuites  sont  excellentes  à la  santé  de  tout 
le  monde;  elles  sont  rafraîchissantes  et  n’ont  pas, 
comme  les  pommes,  l’inconvénient  de  relâcher  le 
ventre. 

Les  pruneaux  cuits  sont  rafraîchissants  ; ils  convien- 
nent aux  convalescents  chez  lesquels  il  y a un  grand 
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échauffement  des  intestins  qui  les  empêche  d’aller  à la 
selle. 

On  doit  bien  broyer  les  aliments  avant  de  les  avaler. 
La  digestion  commence  dans  la  bouche  et  se  perfec- 
tionne dans  l’estomac  ; si  les  aliments  sont  mal  triturés 
avant  de  descendre  dans  ce  viscère,  ils  occasionnent 
des  maux  d’estomac,  des  vents,  des  glaires  et  toutes  les 
suites  funestes  de  ces  incommodités. 

Boissons.  — L'eau  est  la  première  et  la  plus  naturelle 
de  toutes  les  boissons  ; elle  rafraîchit,  humecte  et  aide  à 
la  digestion  : il  ne  faut  pas  cependant  en  boire  par  excès, 
car  elle  débiliterait  l’estomac  et  produirait  beaucoup  de 
maladies.  L’eau,  par  les  différents  corpuscules  étran- 
gers quelle  peut  contenir,  est  capable  de  produire  bien 
des  maladies  : c’est  donc  une  grande  imprudence  de 
boire  de  l’eau  crue.  Les  meilleures  eaux  pour  boire 
sont  celles  de  fontaine,  de  rivière  et  de  pluie  recueillies 
par  un  temps  non  orageux.  Les  eaux  de  mauvaise  qua- 
lité altèrent  promptement  la  santé,  tandis  que  ceux 
qui  font  usage  d’eau  salutaire,  sont  forts  et  robustes.  Il 
n’y  a rien  de  mieux  pour  purifier  l’eau  que  les  fon- 
taines filtrantes.  On  reconnaîtra  la  bonne  qualité  de 
l’eau  dans  celle  dans  laquelle  les  légumes  cuisent  faci- 
lement. et  avec  laquelle  le  savon  s’incorpore  aisément  et 
forme  beaucoup  de  mousse. 

L eau  sucrée  froide  rafraîchit  le  corps  et  favorise  la 
digestion  chez  les  personnes  qui  ont  l’estomac  très- ner- 
veux et  irritable  ; lorsqu’on  y ajoute  quelques  gouttes 
de  fleurs  d’oranger,  elle  est  calmante. 

L'eau  sucrée  chaude  est  bonne  dans  les  indigestions 
de  toutes  espèces,  dans  les  coliques  d’estomac  et  des  in- 
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testins  occasionnées  par  le  froid,  ou  bien  par  une  nour- 
riture ou  des  boissons  irritantes. 

L'eau  miellée  est  une  boisson  froide,  indigeste  et 
très-relâchante. 

Le  vin  est  la  première,  la  plus  agréable  et  la  plus 
saine  de  toutes  les  boissons  fermentées.  Le  vin  pris 
modérément  fortifie  l’estomac,  augmente  la  circulation, 
favorise  la  transpiration.  Le  vin  vieux  est  préférable 
au  nouveau.  Pris  avec  excès,  le  vin  échauffe  beaucoup, 
trouble  le  cerveau,  dérange  l’estomac,  enivre  et  cause 
des  maladies  fâcheuses. 

Le  cidre  est  une  liqueur  saine,  pectorale,  rafraîchis- 
sante et  nourrissante  ; mais,  bu  avec  excès,  il  cause  de 
grands  dérangements  dans  l’économie  animale. 

La  bière  bien  cuite,  ni  trop  nouvelle  ni  trop  vieille, 
nourrit,  engraisse,  rafraîchit,  tient  le  ventre  libre,  pu- 
rifie la  masse  du  sang  et  pousse  aux  urines.  L’abus  de 
cette  boisson  affaiblit  l’estomac  et  peut  causer  différentes 
affections  des  voies  urinaires,  telles  que  catarrhe  de  la 
vessie,  rétention  et  incontinence  d’urine. 

Le  café  à Veau  dissipe  les  maux  de  tête,  fortifie  l’es- 
tomac, précipite  la  digestion,  raréfie  le  sang,  pousse 
aux  urines  : il  est  bon  dans  les  coliques  venteuses,  dans 
les  suppressions  des  règles;  mais  son  usage  journalier 
est  toujours  nuisible  à la  santé.  Il  faudrait  regarder 
cette  liqueur  seulement  comme  un  remède  nécessaire 
contre  les  indigestions,  les  pesanteurs  de  tête,  et  en 
cesser  l’usage  aussitôt  quelle  aurait  produit  l’effet  qu’on 
en  attendait. 

Le  thé  est  diurétique,  apéritif  et  astringent;  il  lave  le 
sang , dissipe  les  maux  de  tête , facilite  la  digestion  et 
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soulage  les  coliques  d’estomac;  il  convient  peu  aux  per- 
sonnes maigres  ou  qui  ont  la  poitrine  délicate.  Pris 
sans  nécessité,  il  émousse  les  fibres  de  l’estomac  et  pro- 
duit, à la  longue,  de  fausses  digestions,  des  vents  et 
des  glaires. 

Les  liqueurs  rafraîchissantes , telles  que  l’orgeat, 
la  limonade,  les  sirops  de  verjus,  de  groseilles,  que  l’on 
prend  dans  l’été  entre  les  repas,  sont  plus  propres 
à flatter  la  sensibilité  qu’à  contribuer  à la  santé.  Ces 
liqueurs  sont  pernicieuses  aux  estomacs  lents  et  froids. 

Nous  passons  au  régime. 

§ 2.  — Du  régime. 

Nous  nous  attacherons  à prescrire  le  régime  de  l’a- 
dulte, de  la  femme  enceinte,  de  la  nourrice  et  de  l’enfant. 

I.  Régime  de  V adulte.  L’homme  abuse  des  aliments, 
moins  parce  qu’il  n’en  connaît  pas  l’usage , que  parce 
qu’il  ignore  les  suites  de  cet  abus;  aussi  les  anciens  di- 
saient que  les  maladies  aiguës  viennent  du  ciel,  et  celles 
de  longue  durée  de  notre  propre  faute. 

Quelques  règles  sont  à observer  à cet  égard.  La  pre- 
mière est  de  ne  jamais  prendre  d’aliments  ni  de  boissons 
.sans  y être  sollicité  par  la  faim  ou  toute  autre  sensation 
qui  s’y  rapporte. 

La  nature  nous  prévient,  par  cet  instinct  réparateur, 
des  besoins  quelle  éprouve,  et  il  y a souvent  beaucoup 
d’inconvénients  à boire  et  à manger  sans  qu’on  y soit 
invité  par  elle.  Plus  périssent  par  la  gourmandise  que 
par  le  glaive,  disait  un  ancien  ; il  arrive,  en  effet,  plus 
de  maladies  mortelles  par  suite  d’intempérance  que  par 
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d’autres  causes.  Les  aliments  pris  sans  appétit  digèrent 
difficilement; l’estomac  a moins  d’activité;  les  sécrétions, 
qui  abondent  quand  il  est  sollicité  par  la  faim,  sont 
presque  taries,  et  n’imprègnent  plus  le  bol  alimentaire. 

Une  seconde  règle  à observer  est  de  calmer  la  faim 
avant  qu’elle  se  fasse  sentir  d’une  manière  trop  pres- 
sante. On  a vu  différentes  affections  de  l’estomac  être 
déterminées  par  une  abstinence  trop  prolongée.  Les 
personnes  faibles  surtout  doivent  se  hâter  d’apaiser  la 
faim  quand  elle  se  fait  sentir.  Il  ne  faut  pas  cependant 
confondre  un  désir  peu  accusé,  un  appétit  factice,  avec 
le  véritable  besoin  d’aliments. 

Quoique  certains  philosophes  aient  voulu  assimiler 
en  tout  l’existence  de  l’homme  à celle  des  autres  animaux, 
il  est  cependant  plus  salutaire  pour  lui  de  s’habituer  à 
un  certain  nombre  de  repas  pris  à des  heures  fixes  et 
régulières,  que  de  manger  un  grand  nombre  de  fois 
dans  la  journée  et  à la  plus  légère  apparence  d’appétit. 
L’exemple  de  tous  les  temps,  de  tous  les  peuples, 
témoigne  en  faveur  de  cette  disposition  alimentaire. 
Trois  repas  par  jour  suffisent  généralement  aux  tra- 
vailleurs, dont  le  diner  doit  être  le  plus  copieux. 

L’homme  des  champs,  celui  qui  se  livre  à un  exercice 
très-actif,  qui  se  lève  dès  le  matin,  sentira  plus  souvent 
la  nécessité  de  réparer  ses  forces  que  le  citadin  oisif, 
trouvant  le  bonheur  dans  l’inertie  et  le  sommeil! 

Il  est  difficile  de  régler  la  somme  de  nourriture  qui 
convient  à chaque  individu.  On  donne  comme  précepte 
à suivre  dans  ce  cas , de  inanger  une  quantité  que  l’on 
puisse  digérer  facilement. 

Il  existe  un  choix  d’aliments  propres  à certains  indi- 
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vidus  plutôt  qu’à  d’autres.  Ici,  c’est  encore  l’observation 
particulière  qui  trace  les  préceptes  à suivre.  En  général, 
les  substances  animales  sont  plus  promptement  digérées 
que  les  végétales  ; les  viandes  passent  mieux  que  les  lé- 
gumes, dont  quelques-uns  sont  à peine  altérés  par 
l’estomac.  Autant  que  possible,  on  étendra  le  cercle  des 
aliments , afin  de  ne  pas  trop  accoutumer  l’économie  à 
l’usage  de  la  même  substance. 

Après  les  repas,  il  convient  de  faire  un  exercice  mo- 
déré , une  promenade  au  grand  air,  et  l’on  se  gardera 
de  se  livrer  au  sommeil. 

On  évitera,  immédiatement  après  avoir  mangé,  de  se 
livrer  au  travail,  aux  exercices  violents  et  au  coït.  Les 
bains,  les  lavements,  les  impressions  vives  troubleraient 
également  la  digestion  quand  elle  est  à peine  commencée. 

Enfin,  pour  peu  que  l’on  soit  indisposé,  il  est  bon  de 
diminuer  la  quantité  des  aliments  et  même  de  s’abstenir 
de  toute  nourriture.  Les  convalescents  de  maladies 
graves  doivent  s’en  tenir  scrupuleusement  aux  pres- 
criptions du  médecin  ; plusieurs  sont  morts  en  peu 
d’heures  pour  n’avoir  pas  suivi  le  régime  indiqué  et 
pour  avoir  mangé  plus  qu’ils  ne  le  pouvaient. 

2.  Régime  des  femmes  enceintes.  — Une  femme 
enceinte  ne  peut  se  livrer  aux  occupations  qui  obli- 
gent de  lever  et  d’écarter  les  bras,  ou  de  les  agiter 
violemment;  elle  ne  doit  pas  s’adonner  aux  travaux 
pénibles  qui  exigent  de  grands  efforts  ; elle  doit  éviter 
tous  les  exercices  qui  impriment  au  corps  de  vio- 
lentes secousses;  se  promener  souvent  à pied,  et  se 
livrer  à tous  les  exercices  doux  et  modérés  ; avoir  l’es- 
prit calme;  rechercher  les  distractions  qui  portent  à 
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la  gaieté;  vivre  sobrement,  faire  usage  d’aliments  lé- 
gers ; boire  peu  de  vin  et  couper  cette  boisson  avec  au 
moins  moitié  d’eau;  s’abstenir  de  café  à l’eau,  surtout  au 
commencement  de  la  grossesse  ; respirer  l’air  pur  ; ne 
pas  se  faire  ni  saigner  ni  purger,,  à moins  que  des 
circonstances  impérieuses  n’exigent  l’emploi  de  ces 
moyens  ; prendre  souvent  des  bains  tièdes,  surtout  les 
femmes  nerveuses,  et  quelque  légers  calmants,  comme 
infùsions  de  .violette,  de  fleurs  d’oranger. 

3.  Régime  des  nourrices.  — On  donne  le  nom  de 
nourrice  à la  femme  qui  donne  son  lait  à un  enfant. 

La  nécessité  d’allaiter  son  enfant  est  actuellement 
reconnne  par  un  grand  nombre  de  mères  ; mais  des  cir- 
constances malheureusement  trop  multipliées,  spéciale- 
ment au  sein  des  grandes  villes,  s’opposent  à l’accom- 
plissement de  ce  devoir.  Cependant  les  mères  dont  la 
constitution  est  affaiblie,  qui  sont  scrofuleuses  ou  scor- 
butiques, disposées  à la  phthisie  pulmonaire  ou  attein- 
tes de  cette  maladie,  doivent  renoncer  aux  douceurs  de 
l’allaitement. 

Le  choix  des  nourrices  est  un  objet  de  la  plus  haute 
importance.  La  femme  qui  se  présente  pour  remplir  cette 
fonction  doit  être  saine,  vigoureuse,  âgée  de  vingt-qua- 
tre à trente  ans  ; il  serait  fort  utile  qu’elle  fût  accouchée 
peu  de  temps  avant  la  femme  dont  elle  doit  prendre 
l’enfant.  On  doit  rarement  accepter  les  nourrices  au 
delà  de  six  ou  huit  mois  après  leur  accouchement.  La 
nourrice  dont  on  a fait  choix  doit  être  propre,  active, 
habituellement  gaie,  et  entraînée,  par  son  inclination, 
è soigner  les  enfants. 

Les  nourrices,  pour  que  leur  lait  soit  plus  abondant 
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et  de  bonne  qualité,  doivent  : 1°  éviter  les  veilles  trop 
prolongées  et  les  grandes  fatigues  du  corps  ; 2°  avoir 
l’esprit  tranquille  et  fuir  toutes  les  occasions  qui  peu- 
vent faire  naître  du  chagrin  et  des  inquiétudes  ; 3°  se 
tenir  toujours  chaudement  et  éviter  soigneusement  de 
se  baigner  dans  l’eau  fraîche  ; 4°  ne  jamais  se  faire  sai- 
gner ou  purger  à moins  de  maladie  sérieuse  qui  exige 
l’emploi  de  ces  moyens.  Elles  doivent  se  priver  de  fruits 
verts  et  acides , des  herbes  et  des  racines  qui  se  man- 
gent en  snlade , des  herbes  potagères  cuites  de  nature 
relâchante,  comme  les  épinards,  l’oseille,  la  soupe  aux 
herbes;  des  racines  qui  se- mangent  crues,  comme 
raves,  radis,  etc.  ; des  légumes  venteux,  comme  le 
chou,  l’oignon,  les  haricots  secs;  des  ragoûts  échauf- 
fants, des  viandes  de  charcuterie  ; du  thé  ou  du  café, 
soit  à l’eau,  soit  au  lait. 

Les  anciens  ne  doutaient  pas  de  l’influence  du  moral 
de  la  nourrice  sur  le  moral  des  enfants. 

Non,  tu  n’es  pas  le  fils  de  la  tendre  Vénus; 

Non,,  cruel,  tu  n’es  pas  du  sang  de  Dardanus  : 

Le  Caucase  glacé  te  donna  la  naissance  ; 

Les  tigres  d’Hyrcanie  ont  nourri  ton  enfance. 

(Virgile  : Enéide,  lib.  IV.) 

4.  — Régime  des  enfants.  — A peine  le  nouveau-né  a 
t-il  respiré,  que  des  changements  considérables  doivent 
s’opérer  dans  l’ordre  des  fonctions  qui  constituent  son 
être.  Habitué  à vivre  comme  une  plante  parasite,  il  se 
trouve  subitement  obligé  de  puiser  ses  moyens  d’exis- 
tence dans  les  objets  qui  l’entourent.  L’estomac,  les 
intestins,  le  foie,  etc.,  doivent  sortir  de  l’état  d’inaction 
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dans  lequel  ils  avaient  été  passivement  jusqu’alors,  et 
se  disposer  à remplir  les  fonctions  digestives  auxquelles 
ils  sont  destinés.  Mais  on  ne  pourrait  impunément 
introduire  les  diverses  espèces  d’aliments  dans  des  or- 
ganes digestifs  encore  faibles,  délicats  et  inliabitués  aux 
impressions  des  corps  étrangers.  La  nature  a prévu  les 
suites  redoutables  qui  résulteraient  d’une  semblable 
transgression  de  ses  lois  ; c’est  pourquoi  elle  a préparé 
dans  les  mamelles  de  la  mère  une  nourriture  appropriée 
à l’âge,  identifiée  à l’organisation  du  jeune  être  et  ana- 
logue à celle  dont  il  a fait  usage  depuis  le  principe  de 
la  conception.  C’est  ainsi  qu’elle  pare  aux  désordres 
qu’un  changement  subit  ne  manquerait  point  d’opérer 
sur  des  organes  aussi  frêles.  Or,  si  on  ne  veut  pas  inter- 
vertir l’ordre  naturel,  contrarier  les  lois  qui  président 
à la  vie  organique  et  déroger  gravement  aux  principes 
d’une  saine  physiologie,  on  ne  doit  donner  à l’enfant 
naissant  d’autre  nourriture  que  le  lait  maternel.  C’est 
en  effet  dans  le  lait  de  la  mère  qu’il  doit  puiser  son 
unique  aliment  ; on  ne  peut  en  sécurité  lui  en  substituer 
un  autre.  Il  est  digne  de  remarque  que  ce  lait  acquiert 
progressivement  les  qualités  proportionnées  aux  besoins 
de  l’individu.  Les  premiers  jours  de  la  naissance,  le 
jeune  être  ne  réclame  qu’une  légère  alimentation  ; aussi 
le  lait  est-il  séreux  et  peu  nutritif.  Il  possède  en  outre 
à cette  époque  une  propriété  bien  précieuse  : c’est  celle 
de  provoquer  l’évacuation  du  mœconium , propriété  à 
laquelle  on  ne  peut  que  douteusement  suppléer  par 
l’art.  Ce  fait  sanctionné  par  l’expérience  infirme  puis- 
samment l’opinion  desauteurs  qui  conseillent  d’attendre 
la  fièvre  do  lait  avant  de  mettre  l’enfant  au  sein  ; d’ail- 
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leurs,  cette  fièvre  n’est  point  une  conséquence  naturelle 
de  l’accouchement  : nous  révoquons  en  doute  la  néces- 
sité de  son  existence.  Si  l’accouchement  a été  naturel . 
si  la  mère  a suivi  un  régime  convenable,  si  l’enfant  a été 
mis  au  sein  dès  les  premiers  moments  de  la  naissance , 
toutes  choses  étant  égales  d’ailleurs,  cette  prétendue 
fièvre  de  l’ait  n’aura  pas  lieu. 

Au  fur  et  à mesure  que  l’enfant  croît,  ses  besoins 
augmentent.  Le  lait  suit  cette  marche  progressive;  il 
acquiert  de  la  consistance,  il  devient  successivement 
plus  substantiel  et  plus  nutritif,  de  manière  à suffire  à 
la  nutrition  et  au  développement  du  nouveau-né  jusqu’à 
ce  que  les  organes  de  ce  dernier  soient  capables  d’opé- 
rer sans  trouble  la  digestion  d’autres  substances  alimen- 
taires. Outre  la  grande  propriété  nutritive  du  lait 
maternel,  il  renferme  un  principe  volatil  vivifiant  dont 
l’enfant  s’empare  par  la  succion,  et  dont  on  ne  pourrait 
que  difficilement  rendre  compte  de  la  bénigne  influence. 
Il  est  démontré  que  le  lait  doit  être  la  nourriture  exclu- 
sive destinée  à la  première  enfance.  Ce  serait  déroger 
aux  lois  de  la  nature  que  de  lui  en  substituer  une  autre. 
Les  auteurs  les  plus  recommandables  ont  fait  remarquer 
les  maux  que  la  bouillie,  la  panade  et  les  autres  ali- 
ments qui  réclament  un  travail  digestif,  peuvent  en- 
traîner. Mauriceau  rapporte  l’exemple  d’un  enfant  mort 
par  la  bouillie.  Ce  préjugé  est  cependant  encore  telle- 
ment répandu,  que  nous  avons  souvent  la  plus  grande 
peine  à persuader  les  mères  du  danger  de  donner  de  la 
bouillie  à leurs  enfants,  le  second  jour  de  leur  naissance. 

Nous  avons  fait  sentir  toute . l'importance  de  regarder 
le  lait  comme  l'unique  nourriture  appropriée  à la  pre- 
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mière  période  de  la  vie.  Nous  devons  actuellement  nous 
appuyer  sur  la  nécessité  de  l’usage  du  lait  maternel, 
afin  de  faire  envisager  les  vices  physiques  et  moraux 
que  peuvent  contracter  les  enfants  confiés  à des  nour- 
rices mercenaires , les  dangers  auxquels  s’exposent  les 
mères  en  négligeant  ce  devoir  sacré , et  les  désordres 
que  cette  conduite  dénaturée  répand  au  sein  des  famil- 
les. Qu’on  lise  le  passage  dans  lequel  Rousseau  s’ex- 
prime à cet  égard  avec  les  plus  vifs  mouvements  d’en- 
thousiasme. Les  anciens  philosophes  avaient  également 
très-bien  reconnu  ce  devoir  naturel,  et  Gellius,  l’un 
deux,  en  donne  la  preuve  en  rapportant  les  pensées  de 
Favorinus  quand  il  dit:  « Je  te  prie,  femme,  laisse  être 
ta  fille  la  seule  mère  de  son  fils  ; car  qu’est-ce  qu’il  y a 
de  plus  contraire  à la  nature  que  quand  une  mère  fait, 
aussitôt  après  la  naissance , éloigner  son  enfant  encore 
imparfait  qui,  pour  ainsi  dire,  n’a  qu’une  demi-existence; 
quand  elle  se  refuse  à le  nourrir  de  son  propre  lait, 
comme  un  être  qui  est  actuellement  en  vie,  qui  frappe 
ses  regards,  qui  implore  les  secours  de  sa  mère  ; tandis 
qu’elle  le  nourrissait  auparavant  dans  son  sein,  et  sans 
le  savoir,  à son  insu,  dans  son  propre  sang?  Crois- tu 
donc  que  la  nature  n’ait  donné  aux  femmes  les  mame- 
lons que  pour  embellir  et  parer  leur  gorge , et  non  pour 
que  l’enfant  en  tire  sa  nourriture  ? Car  il  y a parmi  les 
femmes  des  monstres  de  cette  espèce,  qui  font  tarir 
exprès  ( ce  qu’à  la  vérité  vous  ne  faites  pas  ) la  source 
destinée  à la  nourriture  salutaire  du  genre  humain, 
comme  si  l’allaitement  faisait  tort  à leur  beauté  ; folie 
aussi  grande  que  l’est  le  crime  de  ces  femmes  qui  usent 
exprès  d’artifices  pour  faire  périr  le  fruit  conçu,  et  vou- 
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draient  dissiper  ensemble  et  les  rides  qui  sillonnent  la 
surface  de  leur  ventre,  et  le  pesant  fardeau  qui  y est 
renfermé,  ainsi  que  les  douleurs  deîenfantement.  Mais 
combien  il  est  digne  de  haine  et  d’horreur  cet  artifice 
qui  conduit  à tuer  sous  l’égide  puissante  de  la  nature  un 
homme  qu’elle  forme  etqu’elle  anime  ! De  combien  d’hor- 
reur n’est-il  pas  plus  digne  encore,  quand  il  conduit  à 
priver  un  enfant  parfaitement  formé  et  venu  à son  terme, 
de  l’aliment  que  la  nature  lui  a destiné  et  qu’il  est  accou- 
tumé à tirer  du  sang  de  sa  mère?  » (Franck,  traduc- 
tion de  Bœhrer ,) 

Les  femmes  énervées  par  le  luxe,  séduites  par  l’appât 
trompeur  des  faux  plaisirs,  encouragées  par  de  honteux 
exemples,  sont  empressées  de  se  débarrasser  de  leur 
enfants  aussitôt  qu  elles  les  ont  mis  au  jour,  afin  de 
pouvoir  employer  le  temps  ainsi  gagné  sur  l’accomplis- 
sement de  leur  devoir,  dans  la  dissipation  et  l’indo- 
lence. Les  mères  livrées  à cette  barbare  conduite  sont 
auteurs  des  maux  qui  pèsent  sur  leur  misérable  progé- 
niture, et  leur  créent  volontairement  un  essaim  de 
maladies  qui  terminent  souvent  leur  triste  existence. 
On  peut  assimiler  ces  nourrissons,  dit  Franck,  à ces 
plantes  qui,  transportées  de  leur  sol  natal  dans  un  ter- 
rain étranger,  y prennent  lentement  et  difficilement 
racine,  se  flétrissent,  se  dessèchent  et  meurent,  ou  se 
transforment,  par  la  grande  abondance  de  sucs  étran- 
gers, en  une  sorte  de  champignon. 

Qu’on  ne  dise  pas  que  ces  allégations  sont  exagérées  ! 
ce  sont  des  faits  malheureusement  trop  réels  pour  le  bien 
de  l’humanité.  Que  l’on  dise  que  lés  animaux  s’allaitent 
et  se  nourrissent  mutuellement  sans  qu’il  en  résulte  chez 
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eux  la  moindre  détérioration  de  la  constitution,  on  ne 
pourra  nier  la  véracité  de  l’assertion,  car  ôn  en  observe 
chaque  jour  des  exemples.  En  effet,  les  jeunes  chiens 
tirent  favorablement  le  lait  des  femmes  récemment  ac- 
couchées qui  ont  perdu  leur  fruit,  ou  lorsqu’un  état 
morbide  ne  permet  pas  à ce  dernier  de  remplir  cette 
fonction.  Ces  petits  animaux  n’en  ont  point  la  santé 
altérée  ; au  contraire,  ils  prospèrent.  C’est  souvent  une 
ressource  précieuse  pour  certaines  femmes  qui  préfè- 
rent cette  succion  à celle  d’une  matrone  qui  leur  ins- 
pire du  dégoût. 

Aucun  esprit  dégagé  de  prévention  ne  conteste  la 
possibilité  de  la  nutrition  mutuelle  de  l’espèce  animale. 
L’histoire  rapporte  que  Romulus  et  Rémus,  ces  fonda- 
teurs de  Rome,  ont  été  allaités  par  une  louve.  Ce  trait, 
plus  fabuleux  qu’historique,  s’il  était  avéré , ne  serait 
pas  concluant,  car  nous  reconnaissons  que  les  mammi- 
fères peuvent  mutuellement  et  impunément  s’allaiter 
dans  la  classe  des  brutes  ; mais  ceux-ci  ne  sont  point 
infectés  des  vices  physiques  et  moraux  qui  affligent 
l’être  raisonnable  ou  l’espèce  humaine,  vices  que  l’état 
social  a engendrés  et  qui  se  transmettent  indubitable- 
ment par  l’allaitement.  Ce  serait  sortir  des  bornes  que 
nous  prescrit  notre  travail,  que  d’entrer  dans  des  détails 
physiologiques  sur  cette  matière  ; chaque  jour  nous  en 
offre  d’ailleurs  des  exemples  irréfragables.  Une  nour- 
rice fait-elle  habituellement  usage  de  substances  aci- 
des , Tentant  éprouve  bientôt  des  indispositions  d’es- 
tomac que  Ton  nomme  vulgairement  aigreurs  a-t-elle 
employé  une  substance  purgative,  telle  que  la  rhu- 
barbe, etc. , le  nourrisson  partage  l’action  du  médicament. 
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C’est  parce  qu’ils  étaient  basés  sur  la  transmission 
des  principes  de  la  mère  à l’enfant,  que  les  médecins  ha- 
biles et  expérimentés  ont  conseillé  de  soumettre  une 
ânesse  ou  un  autre  animal  aux  frictions  mercurielles,  et 
d’en  faire  boire  le  lait  aux  enfans  atteints  d’une  maladie 
que  les  parents  ont  contractée  par  le  libertinage. 

On  pourrait  faire  une  seconde  objection,  qui,  de 
prime  abord,  paraîtrait  basée  sur  un  sain  raisonne- 
ment , mais  qui  n’en  serait  toutefois  pas  moins  évasive 
que  spécieuse.  On  dirait,  par  exemple,  que  beaucoup 
d’enfants  qui  ont  été  confiés  à des  nourrices,  jouissent 
de  la  plus  belle  santé,  et  sont  doués  d’un  intellect  bien 
prononcé  : on  admet  l’argument  qui  est  incontestable  ; 
on  citera  même  pour  exemple  Alcibiade,  qui  était  le 
plus  beau  et  le  mieux  fait  des  Athéniens,  et  qui  n’avait 
pas  la  mollesse  des  autres  Grecs.  On  se  rend  compte  de 
ce  phénomène,  quand  on  se  rappelle  que  cet  homme, 
type  de  perfection,  eut  pour  nourrice  la  Spartiate 
Amicla,  qui,  comme  toutes  les  femmes  de  sa  nation,  en- 
tendait parfaitement  l’art  de  développer  en  liberté  les 
facultés  de  l’enfance.  Nous  admettons,  comme  nous 
allons  le  dire,  qu’au  moyen  d’une  nourrice  bien  choisie, 
et  des  soins  attentifs  des  parents,  les  tendres  mères  qui 
ne  peuvent  remplir  ce  devoir  sacré  que  leur  impose  la 
nature,  ne  doivent  point  se  désoler  ; elles  peuvent  con- 
server leur  fruit  et  leur  procurer  tous  les  avantages 
accordés  à l’espèce  humaine.  Il  y a plus  : il  y aurait  du 
danger  pour  l’enfant  et  pour  la  mère,  si  celle-ci  lenouris- 
sait,  quçind  des  motifs  graves  de  santé  s’y  opposent. 

Si  nous  avons  à blâmer  le  caractère  dénaturé  d’un 
grand  nombre  de  mères,  nous  avons  aussi  la  consola- 


LE  MÉDECIN  DE  LA  FAMILLE  125 

tion  d’en  rencontrer  d’autres  d’une  conduite  tellement 
édifiante,  qu’elles  préfèrent  sacrifier  leur  santé  et  même 
leurs  jours  à l’accomplissement  du  premier  devoir  ma- 
ternel. Cette  induction  nous  fait  réfléchir  que  toutes  les 
mères  ne  peuvent  nourrir,  et  que  certains  enfants  doi- 
vent en  conséquence  être  confiés  à des  nourrices  étran- 
gères. Mais  que  de  réflexions  ! que  de  précautions  ! Ces 
considérations  surpassent  l’intelligence  ordinaire  des 
parents.  C’est  aux  décisions  des  médecins  éclairés  qu’il 
faut  s’en  référer,  tant  sur  la  nécessité  de  suspendre 
l’allaitement  maternel,  que  sur  le  choix  de  la  nour- 
rice. 

Nous  nous  sommes  appesanti  sur  la  nécessité  et  sur 
l’influence  salutaire  du  lait,  comme  premier  aliment  de 
l’enfant  ; mais  lorsque  celui-ci  s’est  familiarisé  avec  les 
agents  qui  l’entourent,  et  qu’il  commence  à se  déve- 
lopper, il  convient,  tant  pour  sa  santé  que  pour  celle 
de  la  mère,  de  lui  accorder  quelque  nourriture  artifi- 
cielle, pour  alterner  avec  le  lait  ; les  légères  panades  à 
l’eau,  les  purées,  ou  les  bouillies  confectionnées  avec 
des  substances  comestibles  végétales  qui  ont  subi  une 
légère  torréfaction,  sont  alors  très-convenables.  On  les 
prépare  assez  généralement  à Bruxelles,  avec  de  petits 
pains  qui  ont  été  soumis  à une  seconde  cuisson  et  que 
l’on  appelle  vulgairement  Uscôtes  ; ils  forment  une  pa- 
nade qui  remplit  très-avantageusement  cette  indica- 
tion. Au  fur  et  à mesure  que  l’enfant  se  fortifie  et 
avance  en  âge,  on  rend  l’alimentation  plus  abondante  et 
plus  consistante,  sans  cependant  en  changer  la  nature, 
afin  de  disposer  graduellement  le  jeune  être  au  se- 
vrage. 
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L’époque  du  sevrage  ne  peut  être  précisée;  elle  est 
subordonnée  à la  situation  individuelle  de  la  mère  et 
de  l’enfant.  Lorsqu’ils  sont  tous  deux  bien  portants, 
c’est  la  sortie  des  dents  qui  en  est  le  meilleur  guide, 
mais  il  est  prudent  d’en  attendre  la  parfaite  apparition  ; 
car,  pendant  la  dentition,  ces  jeunes  êtres  sont  com- 
munément malingres  et  quelquefois  sérieusement  ma- 
lades. C’est  à cette  époque  que  l’on  commet  trop  fré- 
quemment une  erreur  qu’il  est  important  de  signaler. 
On  décore  ces  petits  individus  d’un  joujou  que  l’on 
nomme  hochet  ou  dent  de  loup , dont  l’extrémité  est 
terminée  en  corail  ou  en  cristal,  dans  l’espoir  trompeur 
de  mitiger  les  douleurs  des  gencives  : l’enfant,  par  ins- 
tinct, porte  à la  bouche  les  divers  objets  qu’il  saisit,  il 
appuie  avec  force  sur  ce  corps  résistant  qui  durcit  les 
gencives  et  met  ainsi  obstacle  à la  libre  sortie  des  dents. 
Il  en  résulte  une  congestion  vers  la  tête  qui  est  souvent 
la  cause  des  convulsions.  On  est  très-fréquemment 
forcé  d’inciser  les  gencives  pour  favoriser  cette  sortie. 
On  atteindra  plus  sûrement  le  but  que  l’on  se  propose 
en  donnant  la  préférence  aux  substances  susceptibles  de 
s’imprégner  de  salive,  telles  qu’une  croûte  de  pain,  un 
fruit  sec,  une  racine  spongieuse,  etc.  Il  nous  paraît  aussi 
qu’il  est  plus  sûr  et  plus  commode  de  vacciner  l’enfant 
avant  de  le  sevrer  ; nous  évitons  toujours  les  saisons  de 
la  chaleur  et  de  la  froidure  pour  pratiquer  la  vaccina- 
tion. 

Lorsque  la  dentition  est  opérée,  et  le  sevrage  ac- 
compli, on  accordeles  diverses  espèces  d’aliments  solides, 
sans  en  envisager  scrupuleusement  la  nature,  pourvu 
qu’ils  soient  digestibles  ; on  évitera  toutefois  l’usage 
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des  substances  grasses  des  assaisonnements,  et  particu- 
lièrement des  pâtisseries  et  des  sucreries  qui  engen- 
drent la  friandise  et  la  gourmandise  plus  dangereuse 
encore,  puisqu'elle  porte  les  enfants  à prendre  une 
quantité  d’aliments  qui  surcharge  l’estomac  et  forme  le 
germe  de  diverses  maladies.  Il  serait  avantageux  de 
supprimer  la  diète  animale  au  bas  âge  ; il  est  certain 
que  la  frugalité  de  Pytagore  lui  serait  plus  salutaire 
que  la  splendeur  de  la  table  de  Lucullus.  Pressavindit 
que  l’art  du  cuisinier  a fait  plus  de  mal  à l’humanité 
que  la  médecine  ne  pourra  produire  de  bien.  Il  est  re- 
connu que  les  jeunes  gens  nourris  exclusivement  de 
pain,  de  potages,  de  légumes  et  de  fruits , sont  les  plus 
robustes  et  les  mieux  portants.  L’enfant  a un  goût  pro- 
noncé pour  les  fruits,  on  le  voit  s’en  saisir  avec  avidité 
avant  l’époque  de  la  maturité.  Il  est  quelquefois  la  vic- 
time de  son  ignorance  à cet  égard  ; il  cueille  et  mange 
sans  discernement  les  diverses  baies  qui  lui  tombent 
sous  les  yeux  et  sous  la  main  : si  elles  ne  sont  pas  co- 
mestibles, elle  peuvent  produire  les  accidents  les  plus 
fâcheux  et  même  la  mort.  C’est  pourquoi  il  est  impru- 
dent de  cultiver  les  plantes  vénéneuses  dans  les  lieux 
destinés  à la  promenade  et  aux  jeux  du  bas  âge.  Tou- 
tefois il  est  certain  qu’un  bon  fruit  lui  est  plus  agréable 
et  plus  salutaire  qu’un  bonbon.  Il  est  également  blâ- 
mable d’astreindre  les  enfants  à des  heures  régulières 
de  repas  ; leur  nourriture  doit  être  fréquente  et  propor- 
tionnée, comme  le  dit  Richerand,  à l’activité  de  la 
digestion  et  au  besoin  qu’a  l’individu  de  croître  et  de 
réparer  ; mais,  en  général,  il  convient  que  les  parents 
s’assurent  que  fe  repas  du  soir  soit  léger.  On  remarque 
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journellement  que  des  mères,  dans  l’intention  de  faire 
le  bien,  ou  dans  le  dessein  de  se  procurer  plus  de  com- 
modité, assujettissent  leurs  nourrissons  à des  heures 
fixes  d’allaitement  dès  les  premiers  jours  de  la  nais- 
sance. Cette  pratique,  aussi  absurde  que  condamnable, 
.expose  à de  graves  accidents.  Lejeune  être  pressé  par 
le  besoin  s’engorge  d’une  quantité  de  lait  que  l’estomac 
surchargé  ne  peut  digérer;  les  résultats  les  plus  légers 
et  les  plus  ordinaires  de  cette  conduite  sont  le  hoquet, 
le  vomissement,  la  colique,  la  diarrhée.  Ce  n’est  qu’au 
sortir  de  l’enfance,  ou  lorsque  le  corps  et  l’intelligence 
sont  suffisamment  développés,  que  l’on  doit,  par  le  rai- 
sonnement, accoutumer  les  jeunes  gens  à la  tempé- 
rance, à la  régularité  et  à se  conformer  aux  usages 
sagement  établis  dans  la  société. 

Boissons.  — Il  est  bien  démontré  que  le  lait  ma- 
ternel doit  être  la  nourriture  exclusive  de  la  première 
période  de  la  vie.  Cette  liqueur  remplit  le  double  office 
d’aliment  et  de  boisson,  et  satisfait  convenablement 
aux  sensations  de  la  faim  et  de  la  soif.  Lorsque  les 
premiers  jours  de  la  naissance  se  sont  écoulés,  on 
peut  donner  avec  avantage  au  nouveau  né  l’eau  d’orge 
légère  et  miellée  ou  l’eau  sucrée.  C’est  lorsque  le  jeune 
être  se  développe  que  les  boissons  doivent  particulière- 
ment fixer  l’attention  des  parens.  Il  est  important  de  ne 
point  l’habituer  de  bonne  heure  à l’usage  des  liqueurs 
fermentées,  spiritueuses  et  aromatiques,  telles  que  la 
bière,  le  vin,  le  thé,  le  café,  substances  pour  lesquelles 
il  a naturellement  de  la  répugnance.  L’eau  pure,  le  lait 
de  vache  coupé,  l’eau  avec  les  sucs  des  fruits,  etc.,  sont 
les  boissons  qui  conviennent  aux  enfants;  il  faut  les 
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leur  continuer  aussi  longtemps  que  l’on  pourra  leur 
conserver  ce  régime  salutaire.  Il  est  toujours  impru- 
dent de  leur  accorder  des  spiritueux  lorsque  quelque 
motif  de  santé  n’en  réclame  pas  l’usage,  et  sans  avoir 
pris  préalablement  l’avis  du  médecin. 

Derniers  préceptes.  — Un  des  points  capitaux  qui 
méritent  d’arrêter  l’attention  des  parents  dans  l’éduca- 
tionde l’enfance,  c’estceluiqui  concerne  l’usage  des  mé- 
dicaments : le  préjugé  vulgairement  répandu  de  droguer 
les  enfants  est  trop  pernicieux  à l’espèce  humaine.  Nous 
estimons,  avec  l’auteur  de  1 ''Émile,  que  cette  conduite 
intempestive  peut  entraîner  des  suites  aussi  graves  que 
l’administration  des  poisons.  On  ne  s’en  formera  point 
une  autre  idée,  si  l’on  réfléchit  que  la  médecine  du  bas 
âge  est  absolument  abandonnée  à l’empirisme,  ou  au 
charlatanisme.  Les  nourrices,  les  sages-femmes,  les 
apothicaires,  même  les  bonnes  mamans,  forts  de  leur 
expérience  , les  uns  par  vanité  ou  par  pédanterie, 
d’autres  par  des  vues  répréhensibles  d’intérêt,  tous 
sans  la  moindre  notion  d’anatomie  ni  de  physiologie, 
comme  nous  l’avons  déjà  exprimé  plus  haut,  s’immis- 
cent indiscrètement  dans  cette  partie  délicate  de  l’art 
de  guérir,  et  prétendent  se  l’approprier.  Les  jeunes 
mères,  séduites  par  les  discours  trompeurs  de  ces  char- 
latans, leur  accordent  une  confiance  insensée,  sans 
considérer  que  la  médecine  de  l’enfance  exige  plus  que 
celle  de  tout  autre  période  de  la  vie  des  connaissances 
vastes  pour  établir  un  bon  diagnostic.  On  nous  objec- 
tera peut-être  que  l’état  du  fades  et  la  nature  des  vagis- 
sements décèlent  ordinairement  l’indisposition  de  l’en- 
fant ; nous  ne  nierons  point  la  véracité  de  l’allégation, 
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mais  nous  répliquerons  qu’il  faut  une  étude  approfondie 
pour  en  saisir  les  nuances,  en  déduire  des  conséquences 
précises  et  administrer  méthodiquement  les  médica- 
ments. Au  demeurant,  les  praticiens  habiles  convien- 
nent unanimement  que  l’usage  prématuré  des  drogues 
peut  causer  des  troubles  funestes  dans  l’économie  ani- 
male. Le  célèbre  Locke  déclamant  à cet  égard  : « Peut- 
être,  dit-il,  s’attend-on  que  je  vais  indiquer  quelques 
remèdes  pour  prévenir  les  maladies;  je  n'en  connais 
qu'un  seul  qu'il  faut  religieusement  observer  : c'est  de 
ne  jamais  donner  aux  enfants  des  médecines  de  pré- 
caution. » Il  se  présente,  sans  doute,  des  cas  qui  récla- 
ment l’usage  des  médicaments,  et  c’est  principalement 
lorsque  les  jeunes  gens  sont  affectés  de  maladies  hérédi- 
taires, contagieuses,  épidémiques  ou  produites  par 
quelque  lésion  physique,  un  écart  de  régime,  etc.,  mais 
ces  circonstances  sont  au-dessus  de  la  portée  du  vul- 
gaire, et  invoquent  impérieusement  les  secours  des 
hommes  les  plus  versés  dans  l’art. 

Un  autre  point.  — La  délicatesse  du  tact  tend  au  per- 
fectionnement du  jugement.  Ce  n’est  point  particulière- 
ment concernant  les  fonctions  du  toucher  que  nous  de- 
vons ici  envisager  la  peau  ; cet  organe  contient  les  bouches 
des  vaisseaux  exhalants  et  des  vaisseaux  inhalants,  dont 
l’exercice  des  fonctions  est  de  la  plus  haute  importance  à 
la  conservation  de  la  santé.  Ces  trois  fonctions  départies 
à la  peau  rendent  compte  des  nombreuses  maladies  gé- 
nérales et  locales  qui  résultent  de  la  lésion  de  cet  organe. 
Ce  n’est  donc  point  sans  raison  que  les  auteurs  conseil- 
lent de  laver  fréquemment  les  enfants,  de  leur  passer  sou- 
vent du  linge  propre  et  de  les  mettre  au  bain.  Ces  moyens 
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embellissent  la  peau  et  favorisent  les  fonctions  de  cet 
organe  qui,  suivant  l’expression  du  docteur  Hufeland, 
est  le  pilier  fondamental  de  la  santé.  Il  est  certain  que 
ces  moyens  préviennent  un  grand  nombre  de  mala- 
dies. En  conséquence,  on  nettoiera  immédiatement 
après  la  naissance  l’enduit  gluant  qui  couvre  la  peau, 
au  moyen  d’eau  tiède  ; plusieurs  personnes  se  servent 
de  corps  gras  ; Baudeloque  dit  que  l’eau  tiède  est  pré- 
férable. On  se  gardera  de  ne  point  irriter  la  peau  qui  est 
alors  très-délicate  et  très-tendre,  par  des  frictions  rudes 
ou  trop  prolongées.  Nous  avons  observé  plusieurs  fois 
que  cette  conduite  avait  produit  des  inflammations  qui 
se  sont  promptement  terminées  par  gangrène.  On  aura 
soin  d’entretenir  la  propreté  de  l’organe  cutané  pendant 
tout  le  cours  de  la  vie,  par  les  moyens  que  nous  avons 
désignés  plus  haut.  Il  est  particulièrement  essentiel  de 
veiller  à la  propreté  de  la  tête,  en  la  lavant  et  ayant 
l’attention  d’y  passer  plusieurs  fois  chaque  jour  une 
brosse  à barbes  douces.  Tout  le  monde  sait  que  les 
humeurs  ont  une  grande  tendance  à se  porter  vers  la 
tête.  La  vive  sensibilité  du  cerveau,  sans  cesse  excitée 
par  les  impressions  constamment  renouvelées,  et  le  tra- 
vail de  la  dentition,  rendent  suffisamment  compte  des 
congestions  cérébrales,  des  encéphalites,  des  convul- 
sions, des  éruptions,  appelées  improprement  croûtes  de 
lait,  du  suintement  des  oreilles.  On  ne  peut  donc  ap- 
porter trop  d’attention  à tous  les  genres  de  soins  qui 
concernent  la  tête  des  enfants.  Il  est  à peine  nécessaire 
de  rappeler  ici  l’urgence  de  débarrasser  promptement 
le  jeune  être  des  matières  excrémentielles  au  fur  et  à 
mesure  quelles  s’évacuent  ; car  outre  qu’elles  peuvent 
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irriter  et  corroder  la  peau,  elles  altèrent  la  santé  par 
les  vapeurs  qui  en  émanent,  comme  nous  l’avons  ex- 
posé en  détail,  en  nous  occupant  de  l’air  que  les  enfants 
doivent  respirer.  Enfin,  nous  rappellerons  encore  que 
les  enfants  ne  doivent  pas  être  serrés  dans  leurs  vête- 
ments, et  surtout  dans  leur  maillot  ; car  la  compres- 
sion exercée  sur  le  ventre  ou  la  poitrine  de  ces  jeunes 
êtres  les  empêche  de  respirer  librement,  occasionne  de 
mauvaises  digestions  et  nuit  à la  circulation  du  sang. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  régime  des  enfants 
est  bien  digne  de  l’attention  des  parents.  C’est  par  un 
bon  régime  qu’on  procure  aux  enfants,  non-seulement 
une  dentition  facile  est  une  bonne  santé  mais  encore 
une  constitution  robuste  et  toutes  les  qualités  morales 
qui  en  dépendent. 

C’est  l’éducation  qui  rendit  courageux, 

De  Sparte  sans  appui,  les  enfants  vertueux  ; 

C’est  elle  qui  rendit  les  Romains  invincibles, 

Et  fit  qu’aux  plus  grands  maux  ils  furent  insensibles. 


CHAPITRE  III. 

DES  VÊTEMENTS. 

Les  habits  sont  devenus,  chez  les  nations  civilisées, 
un  des  premiers  besoins  de  l’homme.  Mais  on  se  couvre 
plus  pour  faire  voir  la  couverture  que  pour  défendre  le 
corps  contre  les  injures  de  l’air.  D’après  Zimmermann, 
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on  s’habille,  en  général,  trop  chaudement  ; en  voulant 
par  là  se  garantir  du  froid,  on  s’y  rend  extrêmement 
sensible. 

Les  matières  employées  pour  la  confection  des  vête- 
ments proviennent  des  trois  règnes  de  la  nature,  c’est- 
à-dire  qu’elles  peuvent  être  de  nature  minérale,  végé- 
tale ou  animale.  Le  règne  minéral  ne  fournit  guère 
qu’une  substance,  l’asbeste,  amphibole  de  Haûr,  qui 
paraît  avoir  servi  dans  l’antiquité  à beaucoup  plus 
d’usages  que  de  notre  temps,  et  qui  aujourd’hui  est 
d’un  emploi  excessivement  restreint.  Le  règne  végé- 
tal procure  l’écorce  de  chanvre,  celle  de  lin,  celle  du 
'pharmaxum  tenui , du  bois  à dentelle,  et  le  coton.  Le 
règne  animal  comprend  la  laine,  le  poil  de  la  chèvre,  du 
chameau,  le  crin  du  cheval,  le  poil  du  bœuf,  le  poil  fin 
et  soyeux  de  quelques  animaux,  la  soie  fourrée  de  la 
chenille,  le  duvet  de  certains  oiseaux,  le  byssus  de 
quelques  mollusques,  et  la  peau  de  beaucoup  d’ani- 
maux. 

L’économie  est  douée  d’une  température  qui  tend 
sans  cesse  à être  modifiée  par  celle  de  l’atmosphère  où 
nous  vivons.  Tantôt  c’est  l’air  extérieur  qui  nous  em- 
prunte de  la  chaleur,  tantôt  c’est  celui-ci  qui  nous  en 
cède  ; de  là  deux  points  de  vue  sous  lesquels  il  faut 
envisager  les  vêtements,  puisqu’ils  sont  les  intermé- 
diaires entre  la  température  du  corps  et  celle  de  l’air 
extérieur. 

Les  qualités  des  habillements  dépendent  du  tissu  qui 
les  compose,  de  leur  couleur,  de  la  manière  dont  ils 
sont  confectionnés.  Sommes-nous  dans  un  milieu  trop 
chaud,  dont  l’air,  au  lieu  d’emprunter  du  calorique  de 
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notre  économie  et  de  la  soulager  ainsi  de  celui  qui  la 
surcharge,  tend  au  contraire  à lui  en  donner  une  nou  • 
velle  somme,  les  vêtements  devront  avoir  la  faculté  de 
réfléchir  le  calorique  extérieur  ; ils  seront  composés 
de  lin,  d’un  tissu  serré  de  couleur  blanche,  et  lâche- 
ment appliqués  sur  la  peau.  La  température  extérieure 
tend-elle,  au  contraire,  à nous  soutirer  du  calorique, 
les  vêtements  devront  être  épais,,  lâchement  tissés, 
afin  que  l’air,  mauvais  conducteur  du  calorique,  ne 
laisse  pas  échapper  celui  qui  enveloppe  le  corps,  en 
s’interposant  entre  les  mailles  du  tissu.  Ils  seront  blancs 
de  préférence,  parce  que  cette  couleur  ayant  la  pro- 
priété de  réfléchir  le  calorique,  nous  renverra  sans 
cesse  celui  que  l’économie  perdrait,  si  le  tissu  qui  la 
couvre  avait  la  propriété  absorbante,  tel  que  le  noir. 
La  soie,  le  coton,  la  laine,  sont  des  matières  chaudes,  en 
ce  qu’elles  sont  mauvais  conducteurs  du  colorique.  C’est 
avec  ces  étoffes  que  l’on  compose  nos  vêtements 
d’hiver. 

Il  est  bon  d’envisager  encore  sous  le  même  point  de 
vue  les  vêtements  qui  empêchent  le  refroidissement 
pendant  l’été,  où  souvent  une  grande  chaleur  est  rem- 
placée par  le  froid,  à cause  de  la  sueur  qui  s’est  amassée 
sur  les  différentes  parties  du  corps.  Cette  observation 
est  d’autant  plus  digne  de  remarque,  que  le  passage 
brusque  du  chaud  au  froid  est  une  des  causes  les  plus 
fréquentes  des  maladies.  Les  personnes  chez  qui  la 
transpiration  est  très-active  porteront  de  préférence  du 
coton,  de  la  laine  immédiatement  sur  la  peau.  La  fla- 
nelle est  le  meilleur  vêtement  que  l’on  puisse  indiquer 
dans  ce  but. 
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Quant  aux  vêtements  qui  combattent  le  mieux  Fin  - 
lluencede  l'humidité,  de  la  pluie,  ce  sont  sans  contredit 
ceux  de  laine.  Outre  quils  ont  la  propriété  de  laisser 
échapper  facilement  l’humidité,  ils  excitent,  étant  ap- 
pliqués immédiatement  sur  la  peau,  une  irritation  lé- 
gère qui  empêche  la  transpiration  de  se  suspendre. 

Les  vêtements  doivent  être  analogues  aux  pays,  aux 
saisons  et  aux  âges.  Les  vêtements  chauds  et  pesant  11e 
conviennent  pas  à la  jeunesse  ; ils  déterminent  d’abon- 
dantes transpirations  nuisibles  à cette  âge.  Mais  dans 
l’âge  plus  avancé,  lorsque  la  peau  devient  serrée  et  que 
es  humeurs  ont  moins  de  chaleur,  il  faut  porter  des 
habits  plus  étoffés.  Les  personnes  grasses  qui  suent 
facilement,  celles  qui  sont  sujettes  aux  maladies  de 
poitrine,  aux  rhumes,  doivent  porter  de  la  flanelle  ap- 
pliquée immédiatement  sur  la  peau. 

Il  ne  faut  changer  de  vêtements  qu’avec  de  grandes 
précautions  si  l’on  veut  se  préserver  des  maladies  que 
produisent  les  changements  trop  prompts  de  l’atmos- 
phère; il  convient,  en  conséquence,  de  ne  quitter  qu’un 
peu  tard  les  habits  d’hiver  et  de  les  reprendre  dès 
que  les  premiers  froids  commencent  à se  faire  sentir. 

Les  linges  mouillés  ne  doivent,  dans  aucun  cas, 
rester  à la  surface  du  corps. 

Enfin,  avant  de  se  servir  de  linges  ou  de  vêtements 
qui  ont  servi  aux  malades,  il  faut  avoir  la  précaution  de 
les  laver  soigneusement,  dé  les  purifier  par  la  vapeur 
de  soufre  ou  de  chlore,  et  de  les  exposer  à l’air  pendant 
un  temps  sec. 

Nous  considérerons  les  vêtements  chez  l’enfant,  chez 
1 homme,  et  chez  la  femme. 
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§ 1.  — Vêtements  de  t'en  faut. 

Pendant  que  le  fœtus  est  enfermé  dans  les  eaux  de 
l’amnios,  il  n’éprouve  aucun  obstacle  ni  la  moindre  gêne 
à la  liberté  de  ses  fonctions  organiques;  mais  à peine 
paraît-il  à la  lumière,  qu’il  est  le  plus  souvent  assujetti 
au  joug  de  diverses  coutumes  dangereuses  : des  sages- 
femmes,  des  gardes-couches  imprudentes,  lui  moulent 
d’abord  la  tête  pour  lui  faire  prendre,  disent-elles,  de 
belles  formes.  Ces  femmes  ignorent  que  si  les  os  ont 
dévié  par  les  efforts  que  la  tête  a éprouvés  en  fran- 
chissant les  détroits  du  bassin,  ils  reprendront  insensi- 
blement leur  direction  primitive  par  les  secours  seuls 
de  la  nature.  Il  arrive  quelquefois  que  le  chevauchement 
est  considérable,  au  point  d’exiger  le  redressement, 
mais  ce  cas  réclame  les  soins  de  l’art.  Ces  femmes 
ignorent  encore  que  ces  manœuvres  indiscrètes  peuvent 
entraîner  de  grandes  altérations,  tant  au  physique 
qu’au  moral  : la  difformité,  dit  Buchan,  est  le  moindre 
des  maux  qui  résultent  de  ces  actes  du  plus  étonnant 
entêtement.  Le  tissu  délicat  du  cerveau  est  plus  parti- 
culièrement sujet  à en  être  affecté,  et  si  des  convulsions 
ou  d’autres  désordres  apparents  n’en  sont  pas  la  suite 
absolue,  une  faiblesse  de  jugement,  une  diminution 
des  forces  intellectuelles  en  seront  la  conséquence,  et 
mettront  en  défaut,  pour  l’avenir,  les  efforts  de  la  meil- 
leure éducation  morale.  Immédiatement  après  cette 
première  injure  qui  contrarie  la  nature,  on  garrotte 
l’innocente  victime  daus  un  cruel  mâillot  qui  exerce 
une  compression  sur  le  thorax  et  l’abdomen,  et  tient  les 
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membres  dans  une  extension  forcée.  Le  jeune  être  ainsi 
emmaillotté  figure  une  tige  immobile,  méthodiquement 
confectionnée,  qui  représente  parfaitement  les  momies 
égytiennes.  Nous  convenons  que  le  maillot  a éprouvé 
de  nos  jours  des  changements  très- avantageux  ; mais 
son  usage  antique  et  barbare  conserve  encore  de 
grands  restes.  Les  anciens  avaient  senti  toute  la  néces- 
sité de  veiller  à ce  point  important  de  l’éducation 
physique  : chez  les  Spartiates,  le  nouveau-né  était  cou- 
vert par  des  bandes  à mailles  extensibles.  Lycurgue  ne 
laissa  pas  aux  mères  le  soin  d’arranger  ni  de  vêtir  leurs 
enfants  à leur  gré;  des  lois,  dit  Plutarque,  avaient 
précisé  cet  objet.  Lycurgue  s’occupa  du  berceau  et  des 
langes  de  la  première  enfance.  Il  ordonna  que  les  ber- 
ceaux fussent  remplis  de  roseaux  ou  de  paille  battue, 
et  que  les  enfants  y fussent  couchés  en  liberté.  Pendant  le 
beau  temps  de  la  république,  les  dames  romaines  fai- 
saient élever  leurs  enfants  par  des  nourrices  lacédé- 
moniennes,  qui,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  enten- 
daient parfaitement  l’art  de  développer  les  facultés  de 
l’enfance. 

Les  modernes  n’ont  point  perdu  de  vue  cet  intéres- 
sant objet.  Le  sensible  Rousseau,  employant  le  feu  de 
son  éloquence,  donna  quelque  allégeance  aux  enfants  ; 
néanmoins  ce  fatal  usage  du  maillot  serrant  s’est  per- 
pétué particulièrement  dans  la  classe  du  peuple  et  à la 
campagne.  Les  mères  intelligentes  se  contentent  au- 
jourd’hui de  passer  au  nouveau- né  une  chemise  et  une 
brassière  ouvertes  par  derrière,  et  dont  les  manches 
sont  amples;  elles  enveloppent  les  extrémités  infé- 
rieures, d’abord  d’une  braie  disposée  en  forme  de 
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culotte,  après  quoi  elles  rangent  au-dessus  une  ou  plu- 
sieurs couvertures  en  laine  ou  autre  tissu,  suivant  la 
rigueur  des  saisons,  et  les  fixent  sans  exercer  de  com- 
pression. Par  ce  mode  d’emmaillottement  les  enfants 
n’ont  aucune  partie  du  corps  gênée. 

Lorsque  le  jeune  être  commence  à se  mouvoir,  on 
est  dans  l’habitude  de  lui  couvrir  la  tête  d’une  espèce 
de  bonnet  que  l’on  nomme  bourrelet,  afin  d’obvier  au 
danger  auquel  il  est  exposé  de  se  heurter  cette  partie. 
Plusieurs  auteurs  blâment  avec  raison  une  telle  pra- 
tique, car  le  bourrelet  comprime  et  échauffe  la  tête.  Il 
est  imaginaire  de  croire,  avec  quelques  écrivains,  que 
ce  bonnet  donne  à l’enfant  plus  de  confiance  pour  exé- 
cuter de  bonne  heure  les  mouvements  de  progression  ; 
nous  pensons,  avec  Saucerotte,  que  si  on  le  laisse 
essayer  ses  forces  et  gambader  sur  l’herbe  ou  sur  un 
tapis,  il  marchera  plus  promptement  et  plus  sûrement. 
On  fabrique  aujourd’hui  de  petits  chapeaux  en  baleines 
entrelacées,  à bordjs  bombés  ; ils  réunissent  les  avan- 
tages du  bourrelet  et  n’en  ont  pas  les  inconvénients.  A 
peine  les  enfants  peuvent-ils  exécuter  les  mouvements 
de  progression,  que  certaines  mères,  éprises  par  les 
vaines  parures  de  la  mode,  les  revêtent  d’habillements 
serrants;  ce  sont  surtout  les  jeunes  demoiselles  qui 
sont,  dès  le  bas  âge,  assujetties  aux  corps  et  corsets  qui, 
en  comprimant  la  poitrine,  s’opposent  à sa  libre  dilata- 
tion. Les  parents  et  les  maîtresses  de  pension,  ne  réflé- 
chissent point  que  la  santé  dépend  de  la  parfaite  exé- 
cution des  fonctions  des  organes  renfermés  dans  la 
poitrine.  Vanswieten  dit  que  ces  sortes  de  vêtements 
produisent  la  prédisposition  à la  phthisie,  maladie  aussi 
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terrible  que  fréquente,  qui  moissonne  chaque  année  un 
grand  nombre  d’individus,  et  contre  l’invasion  de  la- 
quelle on  prend  trop  peu  de  précaution.  L’usage  des 
cravates  serrantes  et  des  souliers  étroits  est  également 
condamnable.  Le  physiologiste  rend  raison  des  acci- 
dents qu’ils  peuvent  occasionner.  Si  l’on  veut  éviter  les 
inconvénients  du  maillot  et  des  habillements,  il  faut  les 
faire  simples  et  commodes  : on  aura  égard,  dans  leur 
confection,  au  degré  de  température  et  de  la  saison,  car 
le  Dr  Richerand  observe  fort  bien  que  le  costume  grec, 
en  usage  dans  nos  régions,  sans  les  modifications 
qu’exige  le  climat,  est  une  des  principales  sources  des 
nombreuses  phthisies.  L’habitude  de  couvrir  les  enfants 
de  vêtements  de  laine  appliqués  immédiatement  sur  la 
peau,  dans  la  vue  de  les  préserver  de  la  froidure,  est 
une  autre  erreur  où  bien  des  parents  tombent  trop  sou- 
vent. Chaussier  a signalé  les  dangers  que  les  gilets  et 
les  caleçons  de  flanelle  ou  de  tricot  peuvent  produire  : 
ce  tissu,  titillant  sans  cesse  l’organe  cutané,  provoque 
un  surcroît  permanent  de  la  transpiration  insensible 
qui  débilite  le  corps  et  détériore  la  santé.  Nous  avons  été 
plusieurs  fois  consulté  pour  des  enfants  qui  étaient  par- 
faitement constitués,  qui  avaient  joui  de  la  plus  belle 
vigueur  pendant  les  premiers  mois  de  leur  naissance, 
mais  qui  dépérissaient  journellement  sans  cause  connue, 
et  malgré  les  soins  assidus  qu’on  leur  prêtait.  Ayant 
remarqué  qu’ils  portaient  de  la  laine  sur  la  peau,  nous 
en  finies  sentir  tous  les  inconvénients  aux  parents  et 
conseillâmes  d’en  débarrasser  ces  jeunes  êtres.  Cette 
cause  étant  enlevée,  et  à l’aide  d’un  régime  bien  coor- 
donné, ils  récupérèrent  bientôt  la  santé,  l’embonpoint 
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et  la  gaieté.  La  laine  est  un  moyen  puissant  et  précieux 
pour  combattre  des  affections  particulières  , mais  il  est 
dangereux  d’en  affubler  l’enfant  bien  portant.  Il  est 
toujours  imprudent  d’y  recourir  sans  un  motif  bien 
plausible  et  sagement  apprécié  par  le  médecin  ; car  cet 
usage,  outre  qu’il  compromet  la  santé,  fait  contracter 
une  habitude  dont  on  ne  se  défait  que  très-difficilement. 
Toute  habitude  que  ne  commande  pas  la  santé,  la  mo- 
rale ou  l’ordre  social,  est  préjudiciable  aux  jeunes 
gens. 

§ 2.  — Vêtements  de  L'homme. 

Coiffure.  Dans  l’âge  adulte,  il  faut  distinguer  la 
coiffure  du  jour  de  celle  de  la  nuit.  — Le  jour,  à notre 
époque,  l’homme  adulte  fait  usage  pour  garantir  sa  tête 
des  variations  atmosphériques,  du  plus  mauvais  genre 
de  coiffure  qu’on  puisse  imaginer  : c’est  le  chapeau. 
Cette  coiffure  lourde,  disgracieuse,  recouvre  très-incom- 
plètement la  tête,  préserve  très-mal  les  yeux  de  l’action 
des  rayons  solaires,  ne  protège  pas  les  oreilles  et  com- 
prime le  front.  En  été,  on  a pris  l’habitude  des  chapeaux 
de  feutre  gris  et  légers,  des  chapeaux  de  paille  et  des 
casquettes  légères , qui  constituent  pendant  les  chaleurs 
un  genre  de  coiffure  bien  préférable  à nos  chapeaux 
noirs. 

La  nuit,  si  l’habitude  de  coucher  la  tète  nue  n’a  pas 
été  prise  dès  l’enfance , il  faut  employer  les  madras  ou 
les  foulards,  qui  ont  cependant  le  sérieux  inconvénient 
de  ne  rester  sur  la  tête  qu’au  prix  d’une  constriction 
quelquefois  assez  forte. 
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Les  vieillards,  ayant  perdu,  la  plupart  du  temps, 
leurs  cheveux  et  ayant  la  tête  dégarnie,  doivent  la  pro- 
téger d’une  manière  plus  efficace  que  dans  l’âge  adulte; 
c’est  dans  ce  but  que  l’on  a imaginé  les  perruques,  dont 
on  ne  saurait  trop  conseiller  ' l’usage  aux  personnes 
âgées. 

Les  cravates  peuvent  être  regardées  comme  des  en- 
veloppes protectrices  du  cou,  lorsqu’elles  sont  faites 
d’un  tissu  mou,  souple,  et  de  manière  à ne  comprimer 
ni  gêner  les  parties  où  elles  sont  appliquées.  Elles  rem- 
placent chez  nous  la  barbe  longue  que  les  anciens  por- 
taient, et  que  portent  encore  quelques  peuples  aujour- 
d’hui. Mais  l’habitude  qu’on  a prise  d’en  faire  un  objet 
de  mode  a singulièremeut  changé  le  but  qu’elles  avaient 
dans  le  principe.  Une  cravate  trop  serrée , trop  large 
et  dure,  comme  on  en  voit  beaucoup,  a de  grands 
inconvénients  ; elle  entrave  la  circulation  en  compri- 
mant les  jugulaires,  gêne  la  voix  en  serrant  le  larynx, 
et  peut  donner  lieu  à des  congestions  cérébrales, 
surtout  chez  les  personnes  qui  ont  le  cou  court  et  les 
épaules  larges.  L’utilité  de  ce  vêtement  n’est  pas  telle 
qu’on  ne  puisse  s’en  passer  ; les  femmes  n’en  portent 
pas,  et  avant  1660  on  en  ignorait  l’emploi  en  France. 

Chemise.  • — La  principale  pièce  du  linge  de  corps 
est  la  chemise , dont  la  forme  varie  beaucoup.  Les 
chemises  sont  toutes  en  toile  de  lin,  de  chanvre,  ou  en 
coton  ; elles  ne  doivent  être  ni  trop  légères,  car  elles  ne 
pourraient  absorber  tout  le  produit  de  l’exhalation  cuta- 
née, ni  trop  épaisses  et  trop  dures,  car  elles  irriteraient 
la  peau. 

Caleçon.  — Le  caleçon  est  un  vêtement  de  propreté. 

42. 


1 42 


LE  MÉDECIN  DE  LA  FAMILLE 


Il  a les  mêmes  inconvénients  que  les  anciennes  cu- 
lottes, lorsqu’il  est  attaché  à l’aide  d’une  ceinture  trop 
étroite,  ou  lorsqu’il  étreint  trop  fortement  les  genoux 
autour  desquels  il  s’insère. 

Culottes.  — Les  culottes  * sont  fort  peu  en  usage 
aujourd’hui.  Les  pantalons,  qui  les  remplacent,  offrent 
beaucoup  plus  d’avantages  qu’il  est  inutile  d’énumérer. 
Les  pantalons  trop  étroits  entraîneraient  des  inconvé- 
nients assez  graves,  tandis  que  ceux  qui  exerceraient 
une  compression  modérée  et  égale  feraient  l’office  d’une 
seconde  aponévrose  et  fortifieraient  les  mouvements. 

Chaussure  — Tout  le  monde  connaît  les  avantages 
d’une  bonne  chaussure.  Les  guêtres,  qui  en  font  partie, 
sont  à conseiller.  L’hygiène  recommande  encore  l’usage 
des  doubles  semelles,  dont  l’une  est  en  Liège.  Elles 
maintiennent  les  pieds  chauds  et  secs  pendant  les 
temps  froids  et  humides. 

§ 3.  — Vêtements  de  ta  femme. 

La  disposition  générale  des  vêtements  de  la  femme 
est  essentiellement  mauvaise.  Les  robes  et  les  jupons , 
et  surtout  la  crinoline,  de  création  récente,  ouverte  par 
le  bas  et  flottante  pour  ainsi  dire , laissent  agir  sur  les 
parties  inférieures  le  froid  et  l’humidité.  Or,  qui  pour- 
rait affirmer  que  les  nombreux  dérangements  de  la 
menstruation  et  les  affections  de  l’utérus,  si  nombreuses 
et  si  variées,  qui  atteignent  la  femme  après  la  puberté 
ne  soient  pas  le  résultat  de  l’action  de  ces  agents  physi- 
ques? On  ne  saurait  trop  recommander  aux  femmes 
l’usage  de  caleçons  de  toile,  destinés  à protéger  ces  orga- 
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lies  contre  le  froid  et  l’humidité,  et  dont  l’usage  commence 
très-heureusement  à se  répandre  et  ïnèmeà  se  généraliser. 

Les  corsets , contre  lesquels  on  a déjà  tant  écrit,  sont 
plutôt  un  objet  de  coquetterie  que  d’utilité.  Sans  doute, 
d’après  les  idées  du  beau  que  nous  nous  sommes 
formées,  les  corsets  rendent  des  services.  Quoi  qu’il 
en  soit,  s’il  était  possible  d’en  bannir  l’usage  parmi  nous, 
les  femmes  seraient  beaucoup  plus  fortes,  et  la  consti- 
tution physique  de  leurs  enfants  en  ressentirait  les  bons 
effets.  Ce  vêtement  tend  à rétrécir  la  poitrine  ; il  gêne 
non-seulement  les  mouvements  circulatoires,  mais  il  en- 
trave encore  ceux  de  la  digestion.  On  a vu  souvent  des 
accidents  fâcheux  provenir  de  corsets  trop  serrés  ; on 
cite  même  des  apoplexies  dues  à la  même  cause.  On 
leur  a encore  attribué  des  difformités  de  la  taille  ; on  les 
a accusés  de  rendre  les  seins  inaptes  à l’allaitement. 
Les  femmes  enceintes  doivent  surtout  se  garder  d’en 
faire  un  grand  usage. 

Les  ceintures , quand  elles  sont  médiocrement  ser- 
rées, aident  les  mouvements  et  semblent  leur  donner 
plus  d’énergie.  Quand  elles  sont  trop  serrées,  elles  ont 
le  même  inconvénient  que  les  corsets. 

Jarretières.  — Celles  qui  sont  trop  serrées  peuvent 
donner  lieu  à des  varices  et  à d’autres  accidents  qu’il 
est  inutile  d’énumérer.  Il  est  bon  de  porter  les  jarre- 
tières au  dessus  des  genoux. 

Chaussure.  — Les  femmes  ont  pour  chaussure  habi- 
tuelle des  souliers  ou  des  bottines.  Les  chaussures  per- 
méables à l'humidité  peuvent  déterminer  chez  les  femmes 
des  bronchites,  des  laryngites,  des  angines,  des  co- 
ryzas, etc. 
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Il  est  une  dernière  particularité  du  costume  de  la 
femme , à l’égard  de  laquelle  l’hygiène  doit  intervenir, 
et  qu’on  ne  saurait  blâmer  d’une  manière  trop  sévère  ; 
cette  particularité,  c’est  l’habitude  qu’ont  tant  de  femmes 
de  se  découvrir,  même  dans  la  saison  rigoureuse,  le  cou, 
la  partie  supérieure  delà  poitrine  et  les  épaules.  Nous 
disons  qu’on  ne  saurait  s’élèver  trop  sévèrement  contre 
cette  déplorable  habitude,  qui  engendre  chez  la  femme 
plus  d’angines,  de  laryngites, de  bronchites,  de  pneumo- 
nies et  de  pleurésies  que  toutes  les  autres  causes  réunies 
peut-être,  et  qui  est  souvent  la  cause  occasionnelle  du 
développement  de  la  phthisie  pulmonaire.  On  doit  donc 
conseiller  le  plus  possible  l’usage  des  robes  montantes, 
des  pèlerines,  et  si  on  ne  peut  l’obtenir,  les  fichus,  les 
châles  etles  burnous  doivent  être  recommandés  avec  soin. 


CHAPITRE  IV.  • 

HABITATION. 

L’homme,  dès  les  premiers  temps  de  la  création,  a 
dù  chercher  à s’abriter  contre  les  intempéries  de  l’air  ; 
et  s’il  a d’abord  choisi  les  troncs  d’arbres,  les  cavernes, 
les  excavations  naturelles,  il  n’a  pas  tardé  à en  recon- 
naître l’insuffisance,  et  il  a cherché  à se  créer  artificiel- 
lement des  abris  plus  commodes  et  plus  sûrs.  De  là  les 
premières  habitations  privées,  qui  ont  beaucoup  varié 
suivant  le  climat  et  le  degré  de  la  civilisation  auquel 
l’homme  est  successivement  parvenu. 
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L’homme  n’était  pas  destiné  à demeurer  toujours 
dans  des  habitations  isolées;  aussi  est-il  arrivé  un  in- 
stant où  ses  besoins  phj^siques  et  intellectuels  lui  ont  fait 
sentir  la  nécessité  de  la  société  de  ses  semblables,  et  où 
les  habitations  se  sont  agglomérées  les  unes  à côté  des 
autres.  Il  en  est  résulté,  selon  leur  importance,  des  vil- 
lages, des  villes,  de  grandes  cités. 

Quand  on  compare  les  principaux  quartiers  de  nos 
villes  à ce  qu’ils  étaient  autrefois,  tous  les  avantages 
paraissent  être  en  faveur  de  notre  époque.  Au  moyen 
âge , les  rues , même  les  plus  fréquentées , étaient 
étroites  et  tortueuses  ; l’air  et  la  lumière,  ces  deux  prin- 
cipales sources  de  la  vie,  n’y  pénétraient  qu’avec  la 
plus  grande  difficulté,  et  cette  disposition  vicieuse  était 
aussi  la  principale  cause  des  épidémies  meurtrières  qui 
affligeaient  nos  ancêtres.  Aujourd’hui,  des  monuments 
imposants,  des  habitations  spacieuses,  alignées  en  rues 
larges  et  droites,  où  l’on  a su  concilier  le  bon  goût  avec 
les  exigences  delà  salubrité,  s’élèventlà  oùl’on  nevoyait, 
il  y a des  siècles,  que  des  masures  en  bois,  à étages 
multiples  et  surbaissés,  et  dont  les  faîtes  rapprochés 
opposaient  à la  pénétration  de  l’air  et  du  jour  une  bar- 
rière insurmontable. 

D’après  ce  parallèle,  on  est  tenté  de  croire  à un  pro- 
grès immense  sous  le  rapport  de  la  santé  publique. 
Pour  se  détromper,  on  n’a  qu’à  parcourir  les  cloaques 
immondes,  d’invention  moderne,  qu’on  a décorés  du 
nom  d’impasses,  de  bataillons  carrés,  de  cités  ouvrières, 
et  qui  montrent  une  autre  ville  dans  la  ville  même  : d’un 
côté,  de  l’air,  de  la  lumière,  de  l’espace  et  des  provi- 
sions de  santé  ; de  l’autre,  tout  ce  qui  empoisonne  et 
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abrège  la  vie  : l’entassement  des  habitations  et  des  fa- 
milles, l’obscurité,  l’humidité,  l’infection  ü! 

Il  est  étrange  que  dans  notre  siècle,  où  tout  le  monde 
est  à la  recherche  de  Tutile  et  paraît  apprécier  l’hy- 
giène  publique  à sa  juste  valeur,  on  ne  s’oppose  pas  à 
l’établissement  de  ces  bouges  infects,  qu’on  n’empêche 
pas  une  spéculation  aussi  indigne,  qui  compromet  la 
santé,  la  vie  d’une  immense  partie  de  nos  concitoyens, 
et  empoisonne,  en  quelque  sorte,  la  source  des  généra- 
tions ouvrières  ! On  éprouve  un  sentiment  de  profonde 
commisération  pour  les  malheureuses  populations  qui 
sont  obligées  de  se  réfugier  dans  ces  taudis,  et  l’on 
s’anime  d’une  généreuse  indignation  contre  les  spécu- 
lateurs peu  scrupuleux  à qui  l’avarice  a inspiré  l’idée 
de  convertir  un  jardin  étroit  et  improductif  en  un  laby- 
rinthe de  demeures  obscures,  où  le  pied  glisse  sur  une 
boue  formée  de  détritus  de  substances  végétales  et  ani- 
males en  putréfaction,  et  d’où  se  dégage  une  multitude 
de  miasmes  putrides  qui  infectent  l’atmosphère  ! 

Cependant,  avouons-le,  grâce  au  zèle  et  à l’intelli- 
gence de  nos  administrations  communales,  on  est  entré 
dans  la  voie  du  progrès,  et  des  moyens  fort  louables 
sont  agités  pour  détruire  au  sein  des  villes  les  cloaques 
qui  les  infectent.  Les  vrais  amis  de  l’humanité  ont 
arboré  le  drapeau  de  l’union,  et  les  idées  larges  et  vrai- 
ment libérales,  triomphant  des  idées  étroites  et  égoïstes 
qui  ont  trop  longtemps  dominé  le  monde,  ont  engendré 
les  moyens  d’améliorer  le  sort  des  prolétaires. 

La  grande  œuvre  est  commencée  ; ses  progrès,  pour 
être  un  peu  lents,  ne  s’en  accomplissent  pas  moins,  et 
cela  d’une  manière  sûre  et  sans  secousses.  Faisons  des 
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vœux  pour  qu’on  ne  s’arrête  pas  en  si  beau  che- 
min. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  le  choix  d’une 
habitation  n’est  pas  chose  facile  pour  l’ouvrier,  qui  sou- 
vent, à cause  du  prix  excessif  des  loyers,  est  obligé  de 
se  loger  dans  les  bouges  dont  nous  venons  de  parler.  Il 
fera  bien  d’aller  se  loger  à la  campagne,  à proximité 
des  villes,  toutes  les  fois  qu’il  pourra  le  faire  ; il  y jouira 
du  triple  avantage  de  la  modicité  des  loyers,  d’une  nour- 
riture plus  saine  et  moins  chère,  et  enfin  du  grand  air, 
source  principale  de  la  santé.  On  doit  faire  choix  de 
chambres  aussi  grandes  que  possible,  et  en  tout  cas 
proportionnées  au  nombre  d’habitants  qu’elles  doivent 
contenir.  L’air  y sera  renouvelé  souvent.  Le  moyen  le 
plus  simple  et  le  meilleur  de  remplir  cette  indication, 
c’est  d’ouvrir  de  temps  à autre  les  portes  et  les  fenêtres, 
en  ayant  soin  toutefois  d’éviter  les  courants  d’air,  si 
l’on  se  tient  dans  la  chambre. 

On  peut  aussi  y pratiquer  des  ouvertures  qui  pro- 
duisent le  même  effet  ; ces  sortes  d’ouvertures  se  nom- 
ment ventilateurs  : il  faut  les  disposer  de  manière  à ce 
que  l’air  frais  et  pur  qui  arrive  du  dehors  ne  frappe 
pas  directement  sur  les  habitants,  surtout  pendant  leur 
sommeil.  Les  cheminées  sont  des  ventilateurs  naturels  ; 
c’est  pourquoi  il  faut  s’abstenir  de  les  boucher  en  été. 
On  peut  aussi  placer  dans  la  partie  supérieure  des  croi- 
sées un  carreau  que  l’on  puisse  ouvrir  à volonté. 

Ces  précautions  sont  particulièrement  nécessaires 
dans  les  ateliers , où  sont  réunis  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  personnes;  la  circulation  de  l’air  doit 
y être  maintenue,  autant  que  possible,  d’une  manière 
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continue.  On  aura  soin  de  ne  pas  soulever  inutilement 
des  nuages  de  poussière,  de  ne  pas  laisser  fumer  les 
lampes,  de  ne  laisser  séjourner  aucune  matière  végé- 
tale ou  animale,  qui,  par  sa  décomposition,  donnerait 
naissance  à des  miasmes  nuisibles. 

Une  condition  indispensable  encore  pour  la  santé, 
c’est  une  grande  propreté  : les  murs  doivent  être  blan- 
chis souvent,  les  vitres  bien  propres,  afin  que  la  lumière 
puisse  pénétrer  librement,  et  les  planchers,  sans  rester 
humides,  fréquemment  nettoyés.  % 

Lorsqu’on  est  obligé  d’habiter  l’apppartement  où  se 
trouvent  des  malades  atteints  d’affections  contagieuses, 
il  faut  renouveler  l’air  de  la  chambre  en  ouvrant  les 
portes  et  les  fenêtres  pendant  quelques  instants,  tâcher 
de  ne  point  respirer  l’haleine  du  malade  ni  les  exha- 
laisons qui  s’échappent  de  son  lit,  prendre  le  grand  air 
le  plus  souvent  qu’on  le  peut. 

On  s’expose  à de  funestes  maladies  en  habitant  une 
maison  neuve  ou  un  appartement  nouvellement  réparé 
avant  que  les  murs,  les  plafonds  et  les  peintures,  ne 
soient  parfaitement  secs  et  ne  donnent  plus  aucune 
odeur. 

Il  est  indispensable  de  s’assurer  si  un  appartement 
est  habitable  ou  non,  par  le  fait  de  l’humidité  qui  peut 
y être  contenue  ; voici  un  moyen  à la  portée  de  tout 
le  monde  : Broyez  de  la  chaux  vive  au  sortir  du  four, 
placez-en  500  grammes  dans  un  vase  ouvert  que  l’on 
dépose  pendant  vingt-quatre  heures  dans  la  pièce  dont 
on  veut  mesurer  la  salubrité,  fermer  portes  et  fenêtres, 
peser  ensuite;  si  après  avoir  retranché  le  poids  du 
bocal,  on  retrouve  les  500  grammes  de  chaud  avec 
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1 gramme  seulement  d’augmentation  de  poids,  la 
chambre  est  saine  et  peut  être  habitée.  Si  au  contraire 
il  y a plus  de  5 grammes  d’augmentation  de  poids,  la 
chambre  ne  peut  être  habitée  sans  inconvénients  plus 
ou  moins  graves  pour  la  santé.  Les  nombres  compris 
entre  1 gramme  et  5 grammes,  fixent  sur  le  degré  de 
salubrité. 


CHAPITRE  Y. 

PROPRETE. 

La  propreté  est  l’un  des  meilleurs  préservatifs  des 
maladies,  et  suivant  un  vieil  adage,  elle  est  la  moitié 
de  la  vie;  elle  est  au  corps  ce  que  la  décence  des  mœurs 
est  à l’âme. 

La  propreté  du  corps  doit  s’étendre  spécialement  à 
la  peau,  à la  tête,  aux  ongles  et  à la  bouche.  . 

La  peau  nous  l’avons  déjà  dit,  ne  doit  point  être  con- 
sidérée seulement  comme  l’enveloppe  générale  du  corps  ; 
elle  remplit  d’autres  fonctions  très-importantes  aux 
agréments  de  la  vie  et  très-essentielles  au  maintien  de 
la  santé. 

Il  faut  se  laver  souvent  et  changer  de  linge  ; par  cette 
opération,  on  ranime  et  rafraîchit  le  corps  et  l’esprit  ; 
car  lorsqu’elle  est  terminée  on  se  trouve  beaucoup  plus 
gai  et  plus  dispos  qu’auparavant. 

Le  défaut  de  propreté  est  une  négligence  qui  n’ad- 
met point  d’excuse.  La  malpropreté  a pour  effet  de  pro- 
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duire  les  maladies  de  la  peau  : la  gale,  la  teigne, 
les  dartres,  les  démangeaisons;  d’entretenir  constam- 
ment autour  de  vous  un  air  malsain  qui  peut  rendre 
la  santé  languissante  et  engendrer  des  maladies. 
On  peut  remarquer  en  effet  que  les  personnes  mal- 
propres jouissent  rarement  d’une  santé  brillante. 

Une  des  causes  ordinaires  des  fièvres  putrides  et  ma- 
lignes, est  le  défaut  de  propreté.  Ces  fièvres  commencent 
ordinairement  par  ceux  qui  habitent  des  maisons  mal 
propres  et  renfermées,  qui  respirent  un  air  malsain  et 
qui  portent  des  habits  sales. 

La  propreté  est  surtout  nécessaire  dans  les  lieux  où 
se  trouvent  rassemblées  un  grand  nombre  de  personnes, 
comme  hôpitaux,  ateliers,  familles  nombreuses,  etc. 

Les  maladies  contagieuses  se  communiquent  par  l’air 
corrompu  : or,  tout  ce,qui  peut  corrompre  l’uir  et  répan- 
dre la  contagion  doit  être  évité  avec  le  plus  grand  soin. 

Se  laver  les  pieds  est  un  acte  de  propreté  qui  con- 
tribue singulièrement  à la  conservation  de  la  santé  ; la 
sueur  et  la  malpropreté  de  ces  parties  ne  peuvent  man- 
quer de  s’opposer  à la  transpiration.  Cet  acte  de  pro- 
preté prévient  souvent  les  rhumes  et  les  fièvres. 

Si  la  propreté  est  nécessaire  pour  une  personne  en 
santé,  elle  l’est  d’avantage  encore  pour  une  personne 
malade.  Dès  qu’un  malade  est  sale,  dans  quelque  état 
qu’il  soit,  il  faut  le  changer  : on  ne  risque  jamais  rien 
si  le  linge  qu’on  emploie  est  chaud  et  très  sec.  Dès 
qu’un  malade  sue,  il  faut  le  changer  de  chemise. 

Disons  un  mot  des  bains.  On  distingue  plusieurs 
sortes  de  bains,  savoir  : 

Bains  chauds.  On  ne  doit  en  faire  usage  que  lors- 
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qu’on  est  atteint  d’une  maladie  qui  en  exige  l’emploi  ; 
ces  bains  produisent  de  l’agitation,  du  malaise,  des 
étourdissements,  portent  le  sang  au  cerveau  et  peuvent 
donner  lieu  à des  hémorrhagies  graves,  à l’apoplexie  et 
à une  mort  subite. 

Bains  tièdes.  Ces  bains  calment  l’agitation,  les  dou- 
leurs et  les  maladies  qui  tiennent  à réchauffement  du 
corps  ; ils  sont  utiles  : dans  les  agitations  causées  par  le 
chagrin  ; dans  les  grandes  fatigues  du  corps  et  de  l’es- 
prit; dans  les  inflammations  et  les  irritations  de  l’estomac, 
des  intestins  et  de  la  vessie,  pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  de 
fièvre  ; dans  la  gale,  les  dartres  vives  et  les  maladies  des 
nerfs.  Ils  sont  nuisibles  : lorsqu’on  n’a  point  d’appétit  ; 
quand  on  est  faible  et  épuisé  ; quand  on  éprouve  des 
hémorrhagies  soit  par  le  nez , soit  par  la  bouche , ou 
par  les  parties  inférieures. 

Bains  froids.  Les  bains  froids  ne  sont  utiles  qu’aux 
individus  jeunes  et  robustes  ; ils  sont  pernicieux  pour 
les  personnes  faibles,  souffrantes  , surtout  celles  qui 
ont  la  poitrine  délicate,  sujettes  à la  toux  et  au  rhume, 
ainsi  que  pour  celles  qui  ont  des  irritations  d’estomac 
ou  des  rhumatismes. 

Les  bains  froids  pris  en  rivière  sont  les  plus  favo- 
rables ; il  ne  faut  en  faire  usage  que  pendant  les  cha- 
leurs. L’heure  la  plus  convenable  est  celle  qui  précède 
le  coucher  du  soleil.  En  entrant  dans  le  bain,  il  faut 
commencer  par  y tremper  les  mains,  se  mouiller  le 
front,  puis  le  visage  et  la  poitrine,  afin  d’éviter  que  le 
sang  ne  s’y  porte  avec  affluence.  Pendant  la  durée  de  ce 
bain,  il  faut  nager  ou  marcher  : plus  on  s’agite  dans  un 
bain,  plus  il  est  salutaire. 
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Il  est  dangereux  de  se  baigner  dans  l’eau  froide  : 
1°  lorsqu’on  a des  boutons,  des  dartres  vives  et  autres 
maladies  aiguës  de  la  peau  ; 2°  lorsqu’on  vient  de  man- 
ger, parce  qu’alors  on  peut  mourir  subitement  d’une 
indigestion  ; 3°  lorsque  les  urines  sont  rouges,  peu  abon- 
dantes, et  toutes  les  fois  qu’on  est  échauffé  ; 4°  quand  on 
est  en  transpiration  : il  faut  dans  ce  cas  attendre  que  la 
sueur  soit  bien  arrêtée  et  que  le  corps  soit  bien  ra- 
fraîchi par  un  peu  de  repos. 

Bains  de  'pieds,  les  bains  de  pieds  dans  l’eau  tiède 
sont  très-sains  ; ils  sont  utiles  lorsque  les  pieds  ont  été 
exposés  au  froid  et  à l’humidité  ; ils  sont  encore  excel- 
lents pour  prévenir  la  fièvre,  le  rhume  et  les  fluxions 
de  poitrine. 

L’établissement  de  bains  publics  donnant  à bas  prix 
ou  gratuitement  û l’ouvrier  pauvre  un  moyen  précieux 
d’entretenir  sa  santé  ou  de  guérir  ses  maux,  a toujours 
été  un  objet  de  sollicitude  pour  les  peuples  civilisés  et 
pour  les  sages  législateurs  de  quelques  peuples  barbares. 
La  Belgique  a beaucoup  à faire  sous  ce  rapport.  Les 
ouvriers  pauvres  et  malades  des  grandes  villes  trouvent, 
dans  certains  hôpitaux,  des  bains  gratuits,  et  ce  re- 
mède, souvent  coûteux,  est  largement  dispensé,  comme 
tous  les  autres.  Mais  ce  n’est  pas  seulement  aux  mala- 
des que  le  bain  est  nécessaire  : pour  toute  cette  popu- 
lation laborieuse  et  vivant  du  produit  de  son  travail,  le 
bain  est  de  première  nécessité  ; combien  de  maladies , 
nées  de  la  malpropreté , de  la  fatigue,  du  contact  de  la 
peau  avec  des  substances  plus  ou  moins  nuisibles, 
seraient  prévenues  par  le  bain  ! Et  pourtant  la  plus 
grande  partie  de  la  classe  ouvrière  et  toute  la  classe 
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indigente  ne  peuvent  se  baigner  que  lorsque  la  maladie 
leur  ouvre  la  porte  de  l’hôpital. 

Les  frictions  pratiquées  sur  la  peau  avec  la  flanelle, 
la  brosse  fine  de  poil  de  chèvre,  stimulent  légèrement  la 
surface  cutanée,  la  débarrassent  des  écailles  d’épiderme 
desséché,  de  la  crasse  qui  obstrue  les  orifices  des  vais- 
seaux absorbants  et  exhalants;  elles  combattent  plus 
ou  moins  la  tendance  qu’ont  certaines  personnes  aux 
affections  catarrhales; 

Enfin,  voici  quelques  autres  préceptes  concernant  la 
propreté,  qui  ne  méritent  pas  moins  d’attention  : 

— La  tête,  la  barbe  et  les  dents  seront  tenues  dans 
un  grand  état  de  propreté.  Le  tartre  qui  s’amasse  sur 
les  dents  eh  altère  l’émail  et  les  dispose  à se  gâter. 

— On  évitera  de  tenir  dans  la  bouche  les  substances 
ou  les  instruments  employés  dans  la  profession  qu’on 
exerce. 

— Les  ongles  doivent  être  taillés  et  nettoyés  avec 
soin.  Il  en  est  de  même  des  cheveux.  En  les  coupant 
souvent,  on  les  empêche  quelquefois  de  tomber  de  très- 
bonne  heure. 

— Enfin , on  observera  également  la  propreté  des 
vêtements  et  des  habitations. 


CHAPITRE  VI. 

EXERCICE.  % 

L’exercice  est  indispensable  à la  conservation  de  la 
santé.  L’exercice  appelle  l’appétit  ; il  facilite  et  améliore 
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la  digestion  ; il  donne  un  sommeil  calme  et  profond  ; 
il  fortifie  les  organes  et  rend  leur  action  plus  parfaite. 
La  paresse  et  l’oisiveté,  au  contraire,  les  énervent  et  les 
affaiblissent,  en  même  temps  quelles  ont  l’inconvénient 
de  gâter  le  cœur  et  de  corrompre  l’esprit.  La  paresse 
n’est- elle  pas  la  mère  de  tous  les  vices? 

Les  anciens  attachaient  un  très-grand  prix  à la 
gymnastique;  ils  la  divisaient  en  gymnastique  médi- 
cale , gymnastique  athlétique  et  en  gymnastique  mili- 
taire. On  attribue  aux  Lacédémoniens  l’invention  de 
l’exercice  gymnique  ; en  effet,  ce  fut  chez  eux  qu’on  vit 
les  premiers  gymnases.  Les  Athéniens  qui  les  imitèrent 
en  firent  élever  plusieurs  à Athènes  et  dans  les  autres 
villes  de  l’Attique,  qui  surpassèrent  en  grandeur  et  en 
magnificence  tous  ceux  qui  avaient  paru  jusqu’alors.  Ces 
lieux  étaient  arrondis  par  l’une  de  leurs  extrémités , et 
garnis  de  plusieurs  rangs  de  gradins  disposés  de  façon 
que  ceux  que  la  curiosité  ou  l’oisiveté  y conduisait, 
pouvaient  y voir  commodément  les  combats  des  athlè- 
tes. Les  Romains  furent  longtemps  sans  avoir  des  gym- 
nases ou  des  lieux  particuliers  pour  instruire  la  jeu- 
nesse dans  les  différents  exercices  du  corps.  Ils  n’eurent 
d’abord  que  la  place  publique,  et  dans  la  suite  le  champ 
de  Mars;  mais  vers  la  fin  de  la  république,  ils  élevèrent 
de  superbes  édifices  qu’on  appela  Thermœ , Thermes , 
où  la  jeunesse  pouvait  en  tout  temps  s’exercer  à la 
lutte,  à sauter,  à lancer  un  javelot  et  à manier  les 
armes.  Ces  établissements,  s’ils  ont  existé,  sont  tombés 
en  désuétude  dans  nos  contrées  ; cependant  l’hygiène 
moderne  n’en  considère  pas  moins  l’exercice  comme  un 
des  moyens  les  plus  précieux  pour  fortifier  la  santé  et 
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corroborer  le  corps.  Il  est  de  fait  que  l’oisiveté  et  l’inac- 
tion détériorent  la  constitution.  Quelle  différence  énorme 
entre  l’homme  qui  se  livre  habituellement  au  mouve- 
ment et  celui  qui  croupit  dans  la  nonchalance  ! quelle 
différence  entre  l’enfant  du  mercenaire  de  la  cam- 
pagne, qui  s’exerce  librement,  et  celui  du  riche  bour- 
geois qui  est  élevé  dans  la  mollesse  ! Buchan  rapporte 
un  exemple  qui  mérite  d’autant  plus  d’être  cité,  qu’il 
prouve  autant  le  danger  du  défaut  d’exercice  que  de 
ïa  négligence  de  plusieurs  autres  règles  de  l’éducation 
physique.  « Edward  Watkinson  était  le  fils  unique 
d’un  ecclésiastique  de  campagne,  de  moeurs  douces,  et 
instruit,  mais  d’un  caractère  faible.  Sa  mère,  fille  d’un 
négociant  de  Londres,  avait  été  élevée  avec  une  exces- 
sive délicatesse.  Elle  se  conduisit  naturellement  de  la 
même  manière  avec  son  enfant,  et  son  mari  qui  la  ché- 
rissait céda  à l’influence  de  la  même  faiblesse.  Beaucoup 
d’enfants  sont  gâtés  par  l’indulgence  d’un  seul  parent  ; 
mais,  dans  l’exemple  dont  il  est  question,  l’un  et  l’autre 
concourent  à produire  le  même  effet. 

» Pendant  ses  premières  années,  Neddy,  ou 
Édouard,  fut  regardé  comme  un  garçon  qui  promettait. 
Quand  je  le  vis  pour  la  première  fois,  il  avait  environ 
dix-huit  ans  ; mais  à en  juger  par  sa  mine,  on  lui  en 
aurait  donné  au  moins  quatre-vingts.  Sa  figure  pâle, 
allongée,  était  sillonnée  de  rides  profondes;  ses  yeux 
étaient  enfoncés  dans  leurs  cavités;  toutes  ses  dents 
étaient  tombées;  son  nez  et  son  menton  se  joignaient 
presque  ; sa  poitrine  étroite  était  proéminente;  son 
corps  en  double  ; ses  jambes  comme  des  fuseaux  ; 
ses  mains  et  ses  doigts  approchaient  de  la  forme  des 
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griffes  d’un  oiseau;  toute  sa  personne  enfin  offrait  le 
spectacle  vraiment  digne  de  pitié  d’un  vieillard  que  le 
poids  des  ans  et  des  infirmités  entraînait  dans  le  tombeau. 

» C’était  en  été  que  je  lui  rendis  ma  première  visite  ; 
je  le  trouvai  enveloppé  dans  des  vêtements  qui  eussent 
suffi  pour  faire  supporter  un  hiver  de  Laponie,  et  si 
fort  embéguiné  qu’on  voyait  à peine  le  bout  de  son  nez. 
Il  portait  plusieurs  paires  de  bas:  ses  gants  étaient 
doublés  et  montaient  jusqu’à  ses  coudes,  et,  pour 
mettre  le  comble  à 1a.  manière  dont  il  était  vêtu,  il  por- 
tait un  corcet  étroitement  lacé.  Quoiqu’il  fût  ainsi  armé 
de  toutes  pièces,  il  ne  sortait  que  très-rarement  de  la 
maison  de  son  père,  excepté  pendant  la  canicule,  et 
n’allait  alors  pas  plus  loin  que  l’église  qui  n’en  était 
qu’à  quarante  pas  : c’est,  je  crois,  la  plus  grande 
excursion  qu’il  ait  jamais  faite,  et  cette  entreprise  extra- 
ordinaire était  toujours  accompagnée  de  soins  parti- 
culiers et  de  surcroît  de  précautions  contre  le  froid. 

» On  peut  dire  que  l’œil  de  ses  parents  veillait  sur 
lui  nuit  et  jour  ; car  il  dormait  dans  le  même  lit  qu’eux, 
et  jamais  on  ne  l’avait  laissé  coucher  seul,  de  peur  qu’il 
ne  jetât  ses  couvertures, ou  qu’il  n’eût  besoin  de  quelque 
secours  immédiat.  Le  père  et  la  mère  n’eurent  pas  une 
seule  fois  l’idée  que  tous  les  inconvénients  qu’ils  redou- 
taient si  fort,  ne  pouvaient  pas  être  la  moitié  si  pernicieux 
que  l’atmosphère  relâchante  d’un  lit  chaud,  entouré  de 
rideaux  fermés  avec  soin,  et  imprégnés  des  exhalaisons 
malsaines  de  leurs  corps  et  de  leurs  poumons. 

» Ses  aliments  et  ses  boissons  étaient  de  la  plus  mau- 
vaise qualité;  il  les  prenait  toujours  chauds,  et  par 
poids  et  mesure.  Lorsque  je  recommandai  un  régime 
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plus  nourrissant  et  un  peu  de  bon  vin,  on  me  dit  que 
ce  qu’il  avait  bu  de  plus  fort  était  de  l’eau  de  poulet,  et 
qu’on  n’osait  pas  se  hasarder  à lui  donner  du  vin  et  de 
la  viande,  de  peur  de  la  fièvre.  De  sorte  que  ce  pauvre 
jeune  homme  était  presque  réduit  à l’état  d’un  sque- 
lette, parce  qu’on  avait  la  sotte  crainte  qu’il  ne  con- 
tractât une  maladie  dont  il  n’était  pas  susceptible  : la 
nature  était  trop  faible  chez  lui  pour  lui  donner,  même  . 
pour  un  moment,  la  chaleur  de  la  fièvre.  Son  visage 
avait  la  couleur  d’un  poulet  flambé  ; toutes  ses  forces 
vitales  languissaient,  et  son  organe  même  ressemblait 
plutôt  au  cri  d’un  oiseau  qu’à  la  voix  d’un  homme. 

» Lorsque  je  parlai  d’exercice,  on  me  répondit  qu’il 
se  promenait  dans  la  salle  toutes  les  fois  qu’il  faisait 
beau,  et  qu’on  supposait  que  c’était  assez  pour  quel- 
qu’un d’aussi  délicat.  Je  conseillai  le  cheval;  la  mère 
fut  effrayée  au  nom  seul  de  ce  dangereux  animal. 
Cependant,  comme  je  lui  dis  que  j’étais  redevable  de  la 
fermeté  et  de  la  vigueur  de  ma  constitution  à l’usage 
où  j’étais  de  monter  chaque  jour  à cheval,  elle  com- 
mença à se  persuader  que  cet  exercice  pouvait  avoir 
quelque  avantage.  Elle  consentit  à acheter  un  petit 
cheval  ; mais  quoiqu’on  eût  choisi  le  plus  pacifique  pos- 
sible, la  mère  n’en  était  pas  moins  alarmée,  et  lorsqu’on 
plaçait  Neddy  sur  le  petit  cheval,  on  ne  lui  en  con- 
fiait pas  les  rênes  : elles  étaient  remises  entre  les  mains 
d’une  servante  qui  guidait  le  cheval  autour  du  verger. 
Le  prudent  cavalier  se  tenait  avec  les  deux  mains  au 
pommeau  de  la  selle,  tandis  que  son  père  d’un  côté  et 
sa  mère  de  l’autre,  l’accompagnaient  en  lui  tenant  les 
jambes  avec  soin,  de  peur  qu’il  ne  fut  jeté  à terre  par 
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quelque  écart  de  son  fougueux  coursier.  Ce  spectacle 
était  trop  ridicule  pour  ne  point  exciter  les  plaisanteries 
des  voisins,  et  elles  mirent  bientôt  fin  aux  exercices 
équestres  de  Neddy. 

» La  timidité  d’un  jeune  homme  ainsi  élevé  est  plus 
facile  à concevoir  qu  a décrire.  Craignant  tout,  l’animal 
le  moins  dangereux  aurait  fait  fuir  celui-ci,  comme  s'il 
eût  été  poursuivi  par  un  lion  ou  par  un  tigre.  Sa  fai- 
blesse à cet  égard  était  connue  des  petits  garçons  du 
village,  et  ils  ne  manquaient  pas,  lorsqu’ils  le  voyaient 
regarder  à la  porte  de  son  père,  de  le  forcer  à rentrer 
tout  effrayé,  en  appelant  les  petits  cochons  pour  le 
mordre.  Cette  plaisanterie  avait  sur  lui  le  même  effet 
que  s’il  eût  vu  paraître  un  taureau  furieux. 

» Cette  excessive  faiblesse,  tant  d’esprit  que  de 
corps,  n’empêchait  pas  que  Neddy  n’eût  de  bons 
côtés.  Ses  parents  le  citaient  comme  un  parfait  modèle 
de  moralité,  et  on  ne  pouvait  guère  douter  que  cela  ne 
fût  vrai  ; mais  on  ne  devait  pas  lui  en  faire  un  grand 
mérite,  car  sa  constitution  n’était  pas  assez  forte  pour 
qu’il  fût  capable  d’aucun  vice.  Mais  ce  que  je  ne  pou- 
vais voir  sans  un  sentiment  mêlé  d’admiration  et  de 
pitié,  c’est  que  ce  jeune  homme  avait  de  la  facilité,  qu’il 
était  assez  instruit;  chose  surprenante,  car  le  soin 
continuel  qu’on  avait  de  son  corps  ne  devait  guère  lui 
laisser  le  temps  d’orner  son  esprit. 

» Une  nourriture  mal  choisie,  des  vêtements  étroits 
et  gênants,  le  défaut  d’air  pur  et  d’exercice,  font  périr 
des  milliers  d’individus.  Le  jeune  homme  dont  il  est 
ici  question,  fut  victime  de  toutes  ces  causes  réunies,  et 
c’eût  été  un  vrai  miracle  s’il  eût  survécu  à leur  influence 
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combinée.  Ii  mourut  sans  pousser  un  soupir,  et  sans 
autre  indice  de  maladie  que  sa  vieillesse  prématurée, 
son  corps  se  trouvant  entièrement  usé  avant  qu’il  eût 
complété  sa  vingt-unième  année.  Sa  mort  fut  fatale  à 
son  père  et  à sa  mère  : leur  vie  se  trouvait  étroitement 
liée  à celle  de  leur  enfant.  » 

Cette  narration  peint  fidèlement  le  prototype  de  l’ab- 
surdité de  l’exagération  de  la  tendresse  perfide  des 
parents;  elle  exprime  l’apogée  des  erreurs  de  l’édu- 
cation physique  du  premier  âge.  Si  le  savant  Buchan 
s’était  proposé  de  tracer  le  tableau  des  écarts  que  l’on 
commet  concernant  les  soins  qu’exige  l’enfance,  il  n’eût 
pu  choisir  un  sujet  plus  tranchant,  ni  le  scelter  plus 
naturellement  du  coin  de  l’évidence.  Cet  exemple  offre 
les  principales  et  les  plus  grossières  erreurs  contre  les 
règles  de  l’hygiène  des  enfants. 

L’exercice  conserve  et  fortifie  la  santé  ; il  développe 
les  forces  physiques  et  rend  le  corps  agile  , apte  et  ha- 
bile aux  arts,  aux  métiers,  au  travail  et  aux  manipulations 
diverses.  Il  n’est  pas  de  notre  ressort  de  signaler  ici  les 
nombreux  avantages  que  l’on  retire  de  l’exercice  pour 
l’avancement  de  l’état  social;  cette  matière  embrasse  des 
détails  qui  dépassent  les  limites  dans  lesquelles  nous 
nous  sommes  proposé  de  nous  circonscrire  ; mais  nous 
devons  nous  appuyer  sur  son  influence  bienfaisante  au 
maintien  de  la  santé,  en  envisageant  son  action  sur  les 
phénomènes  de  la  vie.  « L’homme,  dit  Petit- Radel,  n’a 
pas  été  créé  pour  être  continuellement  immobile,  comme 
les  patelles,  les  alcyons,  les  gorgones,  les  tubulaires  et 
autres  zoophytes  qui  restent  fixés  sur  le  rocher  où  la 
nature  les  a fait  naître.  Le  genre  de  vie  annexé  à son 
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organisme  demandait  que  son  corps  ou  ses  membres 
pussent  atteindre  à ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  vivre, 
et  le  disposassent  à répondre  aux  impressions  que  ses 
sensations  continuellement  renaissantes  déterminent. 
Tant  que  l’homme  ne  cède  qu’aux  impressions  naturel- 
les de  ses  sens,  et  qu’il  est  docile  aux  avis  salutaires  que 
son  propre  sentiment  lui  suggère,  tout  se  passe  conve  • 
noblement  chez  lui,  et  les  mouvements  qui  s’opèrent 
dans  son  organisme , étant  nécessités  par  les  actions 
mêmes  de  la  vie,  ils  ne  sortent  point  des  bornes  qui  leur 
sont  prescrites;  mais  pour  peu  qu’il  s’oublie  à cet 
égard , des  accidents  surviennent,  qui  l’avertissent  de 
mener  une  vie  plus  tranquille.  » Anaxagore,  ce  savant 
philosophe  de  l’antiquité , avait  apprécié  toute  l’utilité 
de  l’exercice  ; le  vœu  qu’il  forma  avant  de  mourir 
prouve  l’intérêt  qu’il  y attachait.  Les  habitants  de 
Lampsaque , reconnaissant  les  bienfaits  qu’ils  devaient 
à sa  sagesse,  lui  demandèrent,  aux  approches  de  la  mort, 
comment  il  voulait  qu’on  honorât  sa  mémoire  : Que  vos 
enfants , dit -il,  jouent  en  liberté  le  jour  que  j'aurai 
cessé  de  vivre. 

La  nature  commande  de  faire  de  l’exercice;  les  prin- 
cipes le  suggèrent  et  les  autorités  les  plus  recommanda- 
bles le  conseillent  : mais  il  faut  fuir  les  extrêmes , car 
tout  excès  est  nuisible;  c’est  pourquoi  il  convient  de 
désigner  les  préceptes  qui  concernent  le  mouvement. 
Ils  se  déduisent  particulièrement  de  l’âge , de  la  consti- 
tution , de  la  saison  et  de  la  nature  des  aliments  dont 
l’individu  fait  usage.  Parmi  les  exercices  les  plus  salu- 
taires, Cels  se  conseille  la  lecture  à haute  voix,  le  jeu  de 
paume,  la  course,  la  promenade.  Il  recommande  spécia- 
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lement  que  le  mouvement  ne  soit  point  porté  jusqu’à  la 
fatigue.  Hippocrate , dans  son  livre  sur  la  diète , fait 
observer  qu’il  est  important  qu’il  y ait  équilibre  entre 
les  nourritures  dont  on  fait  usage  et  les  mouvements 
auxquels  on  se  livre  ; dans  le  cas  contraire , l’exercice 
pourrait  devenir  nuisible.  Mais  l’avis  donné  par  Platon, 
dans  son  Timée,  nous  paraît  le  plus  sage  et  le  plus  appli- 
cable à l’enfance  ; car  il  engage  à permettre  à l’enfant  les 
exercices  les  plus  en  rapport  avec  ses  goûts,  et  les 
mouvements  qui  lui  sont  les  plus  agréables,  qu’il  exé- 
cute spontanément  et  qui  sont  ordonnés  par  le  seul  et 
libre  essor  de  l’âme.  Nous  sommes  actuellement  privés 
de  l’établissement  des  Gymnases,  mais  nous  ne  man- 
quons pas  de  jeux  ou  d’exercices  divers  accommodés  à 
tous  les  âges,  sexes,  constitutions,  qui  procurent  un 
mouvement  salutaire  et  agréable  : la  promenade,  le 
voyage,  la  balle,  la  danse,  la  chasse,  la  natation,  etc. 

Récapitulons  actuellement  les  modes  d’exercices  les 
mieux  appropriés  à l’enfance.  Nous  avons  déjà  dit  que 
le  nouveau-né  n’en  requiert  aucun  pendant  les  premiers 
jours  de  sa  naissance,  que  les  doux  etlégers  mouvements 
qu’il  éprouve  de  la  part  de  sa  mère  pendant  l’allaitement 
et  pendant  qu’on  le  nettoie,  suffisent  à cet  âge.  Lorsque 
les  forces  s’accroissent,  et  que  le  corps  commence  à se 
familiariser  avec  les  impressions  extérieures,  les  amu- 
sements sur  le  giron  d’une  bonne,  ou  la  promenade  bien 
coordonnée , accomplissent  les  vues  de  la  nature.  Le 
jeu  des  organes  étant  parfaitement  établi,  et  la  char- 
pente osseuse  ayant  acquis  une  solidité  nécessaire, 
placez  le  jeune  être  sur  un  tapis  étendu  dans  l’appar- 
tement, ou  si  l’état  du  temps  et  de  la  saison  le  permet, 
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sur  un  gazon  sec  où  vous  le  laisserez  s’exercer  et  folâtrer 
en  liberté;  vous  le  verrez  bientôt  croître  et  se  dévelop- 
per. Enfin , lorsque  l’enfant  marche , accordez-lui  tous 
les  genres  d’exercices  propres  à son  âge , et  particuliè- 
rement ceux  pour  lesquels  il  a le  goût  le  plus  prononcé. 
C’est  alors  que  les  préceptes  d’Anaxagore  et  de  Platon, 
que  nous  avons  cités  plus  haut,  doivent  être  mis  en  en- 
tière exécution. 

Il  est  intéressant  de  relever  quelques  erreurs  que  l’on 
commet  communément  concernant  l’exercice  ; celle  re- 
lative au  berceau  doit  occuper  le  premier  rang.  Quoique 
le  danger  de  bercer  les  enfants  ait  été  bien  signalé  par 
les  écrivains  de  la  plus  haute  autorité,  cependant  ce 
funeste  usage  n’est  point  encore  totalement  anéanti, 
quoiqu’il  puisse  en  résulter  les  accidents  les  plus  graves, 
tels  que  la  commotion  du  cerveau  et  le  trouble  des 
fonctions  digestives.  On  a cru  parer  à cet  inconvénient 
en  fabriquant  des  berceaux  suspendus  ; cette  méthode 
n’a  pas  répondu  à l’intention,  car  l’enfant  qui  est  soumis 
à ce  mouvement,  se  trouve  dans  la  même  situation  que 
le  voyageur  sur  mer,  qui  ne  peut  supporter  sans  in- 
commodité le  roulis  des  bâtiments , lorsqu’il  n’y  est 
point  accoutumé.  Au  reste,  l’usage  des  berceaux  fait 
contracter  des  habitudes  nuisibles  aux  enfants  ; on  ne 
peut  rien  faire  de  mieux  que  de  les  proscrire  entière- 
ment. L’emploi  des  chaises,  des  paniers , des  chariots 
et  des  lisières  est  également  condamnable.  Yan  Swieten 
fait  observer  que  la  mauvaise  conformation  du  bassin, 
qui  rend  les  accouchements  difficiles,  doit  souvent  être 
rapportée  à l’habitude  délaisser  les  filles  encore  jeunes 
trop  longtemps  sur  leur  séant  ; le  coccix  et  le  sacrum 


LE  MÉDECIN  DE  LA  FAMILLE 


163 


étant  continuellement  comprimés  par  cette  position, 
tendent  à se  porter  en  avant,  et  conséquemment  à ré- 
trécir le  détroit  inférieur.  L’usage  des  chariots,  des 
lisières,  etc.,  entraîne  fréquemment  aussi  des  suites 
non  moins  fâcheuses  : le  poids  du  corps,  reposant  sur 
des  extrémités  encore  faibles,  produit  des  courbures 
aux  os  des  hanches,  des  cuisses,  des  jambes  et  à la  co- 
lonne vertébrale,  d’où  naît  une  difficulté  de  marcher 
que  les  enfants  conservent  toute  la  vie.  La  compression 
des  aisselles  peut  également  occasionner  des  lésions  aux 
extrémités  supérieures.  C’est  encore  de  même  par  une 
suite  bien  sensible  de  la  faiblesse  des  ligaments  et  des 
cartilages,  qu’il  survient  un  dérangement  dans  la  soli- 
dification des  épiphyses  et  une  difformité  dans  les  ar- 
ticulations, que  l’on  nomme  vulgairement  noueuse. 
L’affection  médicalement  considérée  est  essentiellement 
inflammatoire  ; elle  résulte  de  la  faiblesse  ou  du  défaut 
d’énergie  de  ces  parties,  qui  ne  sont  pas  alors  douées 
d’une  force  capable  de  résister  à l’action  prolongée  de 
ces  causes  irritantes.  Quelquefois  aussi,  dit  Franck,  le 
col  du  fémur  étant  déprimé  par  le  poids  du  corps,  de 
manière  à former  un  angle  droit  avec  l’axe  de  celui-ci, 
la  progression  ne  se  fait  qu’avec  une  vacillation  consi  - 
dérable  du  tronc,  parce  que  la  distance  des  fémurs  est 
plus  grande,  et  que  l’axe  du  tronc  est,  par  la  même  •» 
raison,  jeté  de  droite  à gauche  et  de  gauche  à droite  ; 
car  sans  cela  le  point  de  gravité  sortirait  de  toute  né- 
cessité de  sa  base.  Ce  vice  bien  gratuitement  acquis 
constitue  ce  que  l’on  nomme  marche  des  canards.  C’est 
aussi  à cette  période  de  la  vie  que  les  bonnes  exposent 
les  enfants  aux  plus  grands  dangers,  en  leur  faisant 


464  LE  MÉDECIN  DE  LA  FAMILLE 

exécuter  des  mouvements  brusques  qui  peuvent  déter- 
miner des  suites  pernicieuses  : l’élévation  de  ces  jeunes 
êtres  par  la  tête  peut  causer  la  mort  spontanée.  L’élé- 
vation par  la  main,  pour  les  faire  sauter  ou  franchir 
un  ruisseau,  peut  produire  la  luxation  des  extrémités 
supérieures  ou  inférieures  des  os  de  l’avant-bras.  Ces 
derniers  exemples  ne  sont  pas  rares,  mais  iis  sont  sou- 
vent déplorables,  parce  que  les  bonnes,  voulant  cacher 
leur  étourderie  ou  leur  imprévoyance,  n’avouent  l’acci- 
dent que  lorsque  les  parents  l’ont  découvert,  et  qu’il 
est  souvent  trop  tard  pour  y remédier  efficacement. 
Enfin,  il  est  sage  de  ne  point  permettre  que  l’on 
chatouille  les  enfants , surtout  aux  plantes  des  pieds, 
aux  paumes  des  mains  et  en  dessous  du  menton  ; ces 
titillations  sollicitent  le  rire  convulsif  et  impriment  au 
système  nerveux  une  direction  vicieuse  que  dans  la 
suite  on  corrige  difficilement. 

Il  est  bien  démontré  que  rien  n’est  plus  essentiel  à 
la  santé  que  l’exercice  ; il  facilite  la  transpiration,  en- 
tretient la  souplesse  et  le  ressort  des  muscles,  réveille 
les  esprits  et  leur  donne  plus  de  jeu.  C’est  en  particu- 
lier aux  flegmatiques  et  aux  mélancoliques  que 
l’exercice  d’une  nécessité  absolument  indispensable. 

Passons  en  revue  quelques  exercices  : 

1°  'L'équitation  paraît  mériter  la  préférence;  aucun 
exercice  ne  produit  de  meilleurs  effets  : il  accélère  la 
circulation  du  sang  et  procure  une  transpiration  favo- 
rable. 

2°  La  chasse , pourvu  qu’elle  soit  modérée. 

3°  La  danse , l’escrime,  Fescarpolette,  le  volant,  le 
billard,  les  quilles. 
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4°  Le  jardinage,  le  tour  et  plusieurs  autres  occu- 
pations qui  demandent  du  mouvement. 

5°  La  ‘promenade ; après  le  cheval,  il  n’en  est  guère 
de  meilleur  et  de  plus  salutaire,  pourvu  qu’on  se  pro- 
mène en  bon  air.  La  promenade  du  matin  donne  de 
l’appétit  et  fortifie  le  corps. 

L’exercice  est  le  seul  remède  pour  les  personnes 
inactives  qui  se  plaignent  de  douleurs  dans  l’estomac, 
de  vents,  de  gonflements. 

Mais  quelque  salutaire  que  soit  l’exercice,  il  faut 
cependant  ne  s’y  livrer  qu’avec  prudence.  Tout  excès 
qui  va  jusqu’à  la  lassitude  et  qui  excite  une  sueur  vio- 
lente, au  lieu  de  fortifier,  relâche  les  fibres,  prive  le 
corps  du  suc  nourricier  ét  l’épuise. 

Il  ne  faut  pas  se  livrer  à un  exercice  violent  immé  - 
diatement après  le  repas  ; il  est  nécessaire  qu’il  y ait  au 
moins  une  heure  de  repos  avant  de  se  livrer  à un  tra- 
vail fatigant. 

Quand  on  a pris  quelque  exercice  et  qu’on  sue,  il  ne 
faut  pas  se  refroidir  trop  promptement. 

Lorsqu’on  a fait  pendant  plusieurs  jours  un  exercice 
violent,  il  faut  se  tranquilliser  au  moins  un  jour  entier. 
Ce  repos  donne  le  temps  de  réparer  les  pertes  occa- 
sionnées par  le  grand  mouvement. 

Les  frictions  peuvent  suppléer  à l’exercice.  Les  an- 
ciens en  faisaient  plus  d’usage  que  nous.  Les  gens  sé- 
dentaires devraient  se  servir  de  ce  moyen  salutaire, 
pour  réparer  le  défaut  d’exercice. 

Les  frictions  accélèrent  le  mouvement  du  sang,  faci- 
litent la  transpiration,  procurent,  àquelque  choseprès, 
le  môme  effet  que  les  exercices  les  plus  sains.  C’est 
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surtout  dans  les  rhumatismes  que  les  frictions  sont 
avantageuses. 


CHAPITRE  YII. 

DU  SOMMEIL  ET  DU  REPOS. 

Le  sommeil. 

...  Quand  l’homme  accablé  sènt  de  son  faible  corps 
Les  organes  vaincus,  sans  force  et  sans  ressorts, 

Vient,  par  un  calme  heureux  soulager  la  nature, 

Et  lui  porter  l’oubli  des  peines  qu’elle  endure. 

Henriade , ch.  VII. 

Le  sommeil  est  la  cessation  des  fonctions  et  des  mou- 
vements volontaires,  propres  à réparer  les  pertes  cau- 
sées par  l’exercice. 

Le  sommeil  est  aussi  indispensable  à l’homme  que 
l’air  et  la  nourriture,  et  rien  n’abat  et  n’épuise  aussi 
promptement  les  forces  du  corps  que  sa  privation. 
Après  un  repos  convenable,  le  corps  devient  dispos  et 
plus  vigoureux,  et  l’esprit  plus  libre  et  plus  capable 
d’application.  Un  sommeil  doux,  tranquille,  propor- 
tionné à l’âge,  au  tempérament,  à la  saison,  et  pris  à des 
heures  convenables,  entretient  la  souplesse  des  mem- 
bres, excite  la  transpiration,  répare  les  forces  perdues 
pendant  la  journée. 

Le  sommeil  trop  prolongé  a pour  effet  d’affaiblir  le 
corps,  de  le  faire  engraisser,  de  le  rendre  lourd  et  pal' 
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resseux,  d’abrutir  l’intelligence  en  lui  faisant  perdre 
son  activité  naturelle. 

La  privation  du  sommeil  trouble  la  digestion,  dispose 
aux  maladies  du  cerveau,  aigrit  le  caractère  et  augmente 
la  sensibilité  des  nerfs,  affaiblit  le  corps  et  le  rend  sus- 
ceptible de  contracter  facilement  des  maladies. 

En  général,  l’heure  la  plus  convenable  pour  se  cou- 
cher est  vers  les  dix  heures  : on  se  trouve,  par  ce  moyen, 
en  état  de  se  lever  entre  cinq  et  six  heures  du  matin. 
Quelles  délices,  dans  la  belle  saison,  de  jouir  des  pré- 
mices d’un  beau  jour  et  de  goûter  la  fraîcheur  d’une 
brillante  matinée  ! 

La  tranquillité  de  l’âme  est  encore  nécessaire  pour 
goûter  les  douceurs  d’un  sommeil  salutaire.  Les  gran- 
des passions,  telles  que  l’ambition,  l’intérêt,  et  l’amour 
surtout,  quand  la  jalousie  marche  à la  suite,  troublent 
toutes  nos  facultés  intérieures,  agitent  nos  sens,  et  tien- 
nent tout  notre  être  dans  une  espèce  de  mouvement 
convulsif  incompatible  avec  un  sommeil  bienfaisant. 

Si  l’on  veut  avoir  un  sommeil  doux  et  tranquille,  il 
ne  faut  pas  beaucoup  manger  le  soir  : l’estomac  chargé 
d’aliments  digère  difficilement  ; on  s’agite  dans  le  lit, 
on  se  remue  et  l’on  se  fatigue.  En  vain  appelle-t  on  le 
sommeil  ; et  s’il  vient  s’emparer  des  sens  agités,  il  est 
accompagné  de  rêves  pénibles. 

La  longueur  du  sommeil  dépend  du  tempérament, 
de  l’âge  et  de  la  saison.  Six  à sept  heures  de  sommeil 
suffisent  pour  les  gens  d’un  âge  fait,  sept  à huit  sont 
nécessaires  aux  jeunes  gens  ; il  en  faut  neuf  aux  en- 
fants, aux  femmes,  et  aux  personnes  d’une  faible  com- 
plexion . 
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Les  vieillards  qui  dorment  six  heures  doivent  être 
contents  et  jouissent  d’une  bonne  santé. 

La  meilleure  façon  de  se  coucher  est  de  se  placer  sur 
le  côté  droit  et  d’avoir  le  corps  étendu  : dans  cette  si- 
tuation, toutes  les  parties  solides  sont  dans  une  position 
favorable. 

Les  personnes  replètes,  pituiteuses  et  sujettes  aux 
étouffements  et  à l’asthme,  ne  doivent  jamais  se  coucher 
sur  le  dos  ; dans  cette  position,  la  respiration  est  gênée 
et  la  pituite  incommode  beaucoup. 

Les  personnes  qui  sont  menacées  de  graviers,  ou  qui 
ont  des  douleurs  de  reins,  doivent  se  coucher  presque 
sur  le  ventre. 

Il  est  bon  d’avoir  la  tête  plus  haute  que  le  reste  du 
corps  ; on  respire  plus  aisément  et  la  circulation  du 
sang  est  plus  louable. 

Il  est  nécessaire  d’être  assez  couvert  dans  le  lit,  afin 
de  se  procurer  une  transpiration  favorable  : c’est  s’ex- 
poser à des  rhumatismes  cruels  que  d’être  découvert 
dans  le  lit,  même  en  été  ; il  ne  faut  pas  cependant  se 
couvrir  au  point  de  suer.  La  transpiration  modérée  est 
salutaire  ; la  sueur  forcée  affaiblit  et  énerve.  Un  lit  trop 
mollet  n’est  pas  sain,  surtout  en  été. 

Il  est  démontré  par  les  raisonnements,  et  confirmé 
par  l’expérience  et  l’observation,  que  le  sommeil  est 
réparateur  et  qu’il  favorise  l’exercice  de  la  digestion,  de 
l’absorption,  de  la  nutrition  ; il  s’ensuit  qu’il  est  naturel- 
lement nécessaire  au  bas  âge  : c’est  pourquoi  Tissot 
recommande  particulièrement,  parmi  les  bonnes  règles 
diététiques  qu’il  a données,  de  laisser  dormir  les  nou- 
veau-nés et  de  ne  jamais  interrompre  leur  sommeil. 
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L’enfant  bien  soigné  ne  jette  aucun  cri  et  ne  tend  qua 
dormir;  les  vagissements  sont  ordinairement  l’ex- 
pression du  besoin,  de  la  gêne  ou  de  la  douleur.  S’il 
arrive  parfois  que  le  jeune  être,  bien  portant  et  bien 
soigné,  pousse  des  cris,,  on  parvient  aisément  à les 
faire  cesser,  en  le  divertissant  par  le  son  de  quelques 
intruments  ou  par  la  vue  de  quelques  objets  resplen- 
dissants, et  plus  particulièrement  encore  par  le  chant 
cadencé.  Il  est  digne  de  remarque  que  les  enfants  prê- 
tent une  attention  sérieuse  à la  mesure  et  aux  tons,  et 
qu’ils  semblent  les  exprimer. 

Nous  avons  fait  voir,  par  ce  qui  précède,  la  néces- 
sité de  laisser  dormir  l’enfant  : il  convient  maintenant 
de  rappeler  quelques  considérations  essentielles  rela- 
tives au  sommeil.  Nous  avons  indiqué,  les  soins 
qu’exige  la  chambre,  et  l’état  de  l’air  qui  doit  y ré- 
gner, et,  nons  avons  déterminé  toute  l’importance  de 
veiller  à la  propreté.  Nous  devons  actuellement  faire 
observer  que  les  lits  de  plumes,  les  matelas  en 
ouate  ou  en  laine,  sont  pernicieux  ; car,  outre  qu’ils 
entraînent  la  mollesse  et  la  délicatesse  du  corps,  ils 
retiennent  les  vapeurs,  et  les  excrétions  ; ils  relâchent 
la  fibre  par  une  trop  grande  chaleur  et  disposent  à 
la  sueur  ; ils  cèdent  d’ailleurs  au  poids  du  corps  : il  s’y 
forme  des  creux  qui  font  perdre  la  direction  horizontale; 
ils  nuisent  ainsi  à l’accroissement  et  peuvent  insensi- 
blement produire  la  courbure  de  la  colonne  dorsale.  Il 
convient,  pour  le  premier  âge,  que  les  matelas  soient 
remplis  de  paille  menue  ou  de  balles  d’avoine,  et  que, 
par  la  suite,  ils  soient  rembourrés  de  crin,  comme  le 
sont  les  sommiers  ordinaires. 
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Il  est  également  bien  essentiel  de  ne  point  permettre 
que  les  jeunes  enfants  se  couchent  avec  des  personnes 
avancées  en  âge,  parce  que  celles-ci,  comme  Franck 
l’observe  avec  raison,  étant  récréées  par  leurs  douces  et 
bonnes  exhalaisons,  leur  soutirent,  à l’instar  des  plantes 
parasites,  les  fluides  les  plus  subtils.  Ballèxerde  et 
Huxam  signalent  très-judicieusement  ce  danger  dans 
leurs  observations.  Ramazzini  rapporte  à ce  sujet 
l’exemple  suivant  : « Une  jeune  fille  de  distinction,  qui 
partageait  en  commun  et  la  chambre  et  le  lit  de  son 
aïeule,  maigrissait  jusqu’à  l’exténuation,  sans  pouvoir, 
par  aucun  moyen,  recouvrer  la  santé  ; mais,  enfin, 
ayant  été  éloignée  de  cette  aïeule  et  ayant  repris  ses 
habitudes  avec  de  jeunes  personnes  de  son  sexe,  sa 
santé  et  son  embonpoint  se  rétablirent  bientôt.  » Galien 
même,  étant  consulté  par  un  vieillard  sur  la  défaillance 
de  ses  forces,  prescrivit  qu’il  couchât  avec  un  enfant, 
afin  que  son  bas-ventre  en  fût  réchauffé. 

Une  autre  considération,  qui  n’est  pas  moins  impor- 
tante que  les  précédentes,  c’est  celle  qui  concerne  la 
couche  des  enfants.  Il  convient  qu’elle  soit  élevée  à une 
hauteur  moyenne.  L’élévation  peut  être  fixée  approxi- 
mativement à deux  pieds  du  plancher  inférieur.  La 
physique  et  la  chimie  expliquent  l’importance  de  l’exé- 
cution de  ce  précepte  : deux  bougies  allumées  et  placées 
à la  porte  d’un  appartement,  l’une  reposant  sur  le  plan- 
cher et  l’autre  étant  élevée  à l’extrémité  supérieure, 
la  flamme  de  la  première  sera  dirigée  en  dedans,  et 
celle  de  la  seconde  aura  sa  direction  en  dehors.  Il  est 
reconnu  que  le  gaz  acide  carbonique,  qui  est  un  gaz 
méphitique,  étant  doué  d’une  pesanteur  spécifique  plus 
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grande  que  celle  de  l’air  atmosphérique,  doit  occuper 
les  couches  inférieures,  tandis  que  d’autres  gaz  délé- 
tères, d’une  pesanteur  inférieure,  forment  les  couches 
supérieures.  Le  gaz  acide  carbonique  lui-même,  lors- 
qu’il est  raréfié,  s’élève  dans  les  lieux  qui  le  renferment. 
Pour  éviter  l’action  malfaisante  de  l’un  et  l’autre  de 
ces  gaz,  il  est  prudent  de  disposer  la  couche  de  l’enfant 
comme  nous  venons  de  le  dire. 

Nous  avons  fait  sentir,  plus  haut,  la  nécessité  de  ne 
point  interrompre  le  sommeil  de  l’enfant  ; il  devient  en 
outre  important  de  nous  appesantir  sur  le  danger  auquel 
on  l’exposerait  en  le  réveillant  tout  à coup.  L’espèce  de 
commotion  qui  pourrait  résulter  de  cet  acte,  causerait 
peut-être  des  troubles  dans  un  cerveau  délicat  et  un 
système  nerveux  tendre,  qui  entraîneraient  des  convul- 
sions, l’épilepsie,  feraient  contracter  des  terreurs  pa- 
niques, ou  produiraient  un  désordre  dans  les  fonctions 
intellectuelles.  Rien  n’est  plus  nuisible , dit  Hufeland, 
que  de  réveiller  les  enfants  en  sursaut,  et,  ce  qui  est 
pire  encore,  avec  violence;  le  passage  de  l’état  du  non- 
être  au  sentiment,  c’est-à-dire  à l’action  totale  des  im- 
pressions extérieures,  est,  pour  un  système  nerveux 
aussi  sensible  que  celui  de  l’enfant,  un  pas  extrêmement 
important  que  la  nature  ne  fait  que  par  gradation.  Le 
sommeil  dégénère  d’abord  en  assoupissement  ; de  légers 
songes  nous  occupent  ; d’imparfaits  sentiments  des  im- 
pressions extérieures  nous  préparent  à un  parfait  réveil. 
Le  Dr  Richerand,  s’exprimant  dans  le  même  sens,  dit 
que  les  organes  des  sens  successivement  endormis,  se 
réveillent  de  la  même  manière  ; les  sons  et  la  lumière 
produisent  des  impressions  d’abord  confuses  sur  les 


472  LE  MÉDECIN  DE  LA  FAMILLE 

oreilles  et  les  yeux  ; bientôt  ces  sensations  deviennent 
plus  distinctes  ; nous  flairons  les  odeurs,  nous  goûtons 
les  saveurs,  nous  apprécions  les  corps  par  le  toucher. 
Les  organes  de  nos  mouvements  se  préparent  à entrer 
en  action  pour  nous  transporter  où  notre  volonté  les 
dirige. 

Il  a été  démontré  que  le  long  repos  était  salutaire  au 
bas  âge  ; il  reste  à faire  remarquer  qu’il  n’en  est  plus 
ainsi  pendant  la  seconde  enfance  et  dans  l’adolescence.  A 
cette  époque,  le  sommeil  prolongé  n’est  plus  réparateur; 
au  contraire , il  devient  dangereux , car  il  débilite  la 
constitution , engourdit  le  physique  et  rend  les  facultés 
morales  languissantes.  Le  sommeil  excessif,  dit  Petit  - 
Radel,  rend  le  corps  flegmatique,  lourd,  inhabile  aux 
exercices  physiques,  comme  à ceux  de  l’esprit.  Il  ab- 
sorbe singulièrement  la  mémoire  : « Jeune  homme,  que 
ces  mauvais  effets  d’un  sommeil  trop  prolongé  te  soient 
toujours  présents!  » et,  continuant  d’après  Fracastor, 
il  ajoute  : « et  ne  te  laisse  point  trop  aller  au  doux  pen- 
chant d’un  languissant  repos , ni  aux  douceurs  d’un  lit 
trop  mou  ; évite  l’un  et  l’autre , car  la  peine  est  cachée 
sous  le  plaisir:  elle  se  revêt  des  apparences  d’une  paix 
tranquille  et  se  nourrit  de  ses  douceurs.  » 

Il  est  très-important  de  faire  un  juste  choix  du  mo- 
ment favorable  au  sommeil.  C’est  lorsque  la  nature 
universelle  nous  invite  au  repos,  que  nous  devons  nous 
y livrer  ; car  ce  n’est  pas  sans  danger  pour  la  santé  et 
le  tempérament  que  l’on  prolonge  la  veille  pendant  la 
nuit,  et  le  sommeil  pendant  le  jour.  Parmi  les  nombreux 
préceptes  qui  désavouent  cette  funeste  habitude,  qu’on 
se  rappelle  la  privation  de  la  lumière  dont  nous  avons  dé' 
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montré  la  bénigne  influence,  si  on  accorde  au  repos  le 
temps  qui  doit  être  consacré  à la  veille.  Nous  avons  dit  que 
l’absorption  était  plus  active  pendant  le  sommeil  : c’est 
particulièrement  pendant  la  nuit  quelle  s’exerce  avec  la 
plus  grande  énergie  ; il  est  conséquemment  naturel  de 
dévouer  ce  moment  au  sommeil.  Tous  les  observateurs 
ont  reconnu  qu’il  est  dangereux  de  passer  la  nuit  et  de 
dormir  dans  des  lieux  infectés  de  miasmes  ou  qui  lais- 
sent exhaler  des  vapeurs  délétères.  C’est  pourquoi  les 
voyageurs  ne  sont  pas  nuitamment  en  sécurité  dans  le 
voisinage  des  marais  qui  se  trouvent  aux  environs  de 
Rome , parce  qu’ils  sont  exposés  à contracter  les  fièvres 
intermittentes,  tandis  qu’ils  traversent  impunément  ces 
lieux  pendant  le  jour.  Le  médecin  instruit,  qui  con- 
seille l’administration  des  médicaments  par  la  voie  des 
frictions,  a soin  de  les  faire  pratiquer  le  soir,  appréciant 
la  grande  activité  de  l’absorption  pendant  la  nuit. 

On  conçoit  tout  l’intérêt  d’habituer  l’enfant  à des 
heures  régulières  de  repos , lorsqu’il  aura  fait  les  pre- 
miers pas  dans  la  carrière  de  la  vie.  On  se  gardera  de 
lui  permettre  de  transgresser  cette  loi  naturelle  qui  doit 
diriger  les  temps  diurne  et  nocturne.  Petit-Radel  a 
senti  tout  l’avantage  de  ce  précepte,  quand  il  a dit  dans 
un  corollaire  : « Il  faut  se  coucher  de  bonne  heure  et  se 
lever  matin,  surtout  l’été,  temps  où  les  influences  d’un 
air  pur  et  libre  sur  le  corps  sont  si  évidentes.  Se  cou- 
cher bien  avant  dans  la  nuit,  et  ne  se  lever  que  très-tard, 
c’est  renverser  l’ordre  de  la  nature  ; on  n’y  gagne  rien , 
et  l’on  ruine  son  tempérament.  » 

L’article  le  plus  sérieux  comme  le  plus  délicat  de 
l’éducation  du  premier  âge,  c’est  celui  qui  concerne  le 

4o 


174  LE  MÉDECIN  DE  LA  FAMILLE 

réveil  des  enfants.  Il  est  de  la  plus  haute  importance 
qu’ils  ne  restent  pas  au  lit  le  matin  ; car  ce  moment  pro- 
pice àl’aiguillonde  Vénus  peut  faire  naître  un  penchant 
prématuré  aux  habitudes  vicieuses  qui  entraînent  les 
désordres  physiques  et  moraux  que  Tissot  a si  bien  dé- 
veloppés, et  dont  les  résultats  les  plus  ordinaires  sont 
le  délabrement  de  la  santé,  une  vieillesse  et  une  mort 
précoces.  Hufeland  recommande  de  veiller  attentive- 
ment à ce  que  les  enfants  ne  restent  point  encore  quel- 
que temps  au  lit  après  avoir  dormi;  car  c’est  l’époque  où 
l’imagination  émue,  la  chaleur  irritante  du  lit  et  celle 
que  cause  la  rétention  des  matières  excrémentielles, 
jointes  à l’oisiveté,  peuvent  favoriser  le  malheureux 
développement  d’une  propension  qui  n’est  point  natu- 
relle à cet  âge.  Les  parents,  les  surveillants  et  les  sur- 
veillantes des  pensions,  qui  doivent  garantir  la  jeunesse 
de  cette  manie  destructrice  des  effets  de  laquelle  on  a 
chaque  jour,  sous  les  yeux  l’affreux  tableau,  ne  peuvent 
point  négliger  d’accoutumer  les  enfants  et  les  adoles- 
cents à se  lever  de  bon  matin , immédiatement  après 
leur  réveil.  La  surveillance  à cet  égard  réclame  beaucoup 
d’intelligence  et  de  discernement  ; car  l’enfant  est  natu- 
rellement curieux , il  veut  se  rendre  compte  et  s’ expli- 
quer les  motifs  des  conseils  qu’on  lui  fait.  Rien  ne  pique 
aussi  vivement  sa  curiosité  que  ce  qu’on  veut  qu’il 
ignore  ; c’est  pourquoi  les  mots  ambigus  offensent  plus 
gravement  l’oreille  chaste  que  l’expression  décente  de 
la  chose. 
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CHAPITRE  VIII. 

DES  EXCRÉTIONS  ET  DES  SECRETIONS. 

Les  aliments  que  nous  prenons  ne  passent  pas  en  to- 
talité dans  le  sang,  même  après  une  bonne  digestion. 
La  partie  la  plus  grossière,  après  avoir  parcouru  les 
différents  intestins  et  après  avoir  été  épuisée  du  chyle 
qu’elle  contenait,  passe  dans  le  rectum  et  sort  par  les 
selles.  Il  s’en  faut  même  beaucoup  que  cette  autre  par- 
tie qui,  sous  la  forme  de  chyle,  passe  dans  le  sang,  y 
reste  elle-même  en  entier.  En  filtrant  par  les  reins,  elle 
y déposé  les  parties  les  plus  grossières  et  les  moins  di- 
gérées qui  descendent  dans  la  vessie  et  forment  les 
urines.  En  passant  ensuite  par  les  glandes  salivaires, 
par  celles  du  nez,  elle  forme  des  sécrétions  séreuses  et 
visqueuses  qui  sortent  par  la  bouche  et  par  les  fosses 
nasales.  La  transpiration  insensible  achève  de  débar- 
rasser le  sang  de  tous  les  corps  grossiers  qui  en  alté- 
raient la  qualité. 

On  ne  jouit  d’une  bonne  santé  qu’autant  que  toutes 
les  excrétions  et  les  sécrétions  se  font  régulièrement. 

SI.  — Des  selles. 

Pour  être  en  bonne  santé,  les  excréments  ne  doivent 
être  ni  trop  durs  ni  trop  mous  : ceux  qui  rendent 
des  excréments  trop  durs  et  en  petite  quantité , sont 
échauffés  et  constipés.  Pour  rétablir  l’ordre,  il  faut 
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s’abstenir  de  liqueurs  fermentées,  éviter  tout  ce  qui  est 
échauffant  et  astringent,  et  faire  usage  de  pain  de  seigle, 
de  légumes,  de  pruneaux,  de  laitage,  de  viandes  blanches 
et  de  lavements  faits  avec  une  décoction  de  graine  de 
lin  à laquelle  on  ajoute  de  l’huile  d’amandes  douces  ou 
d’olive. 

Les  personnes  trop  relâchées  useront  d’aliments  qui 
fortifient  et  feront  usage  de  lavements  émollients,  de 
tisane  de  riz,  d’eau  de  gomme  sucrée  avec  du  sirop  de 
coing. 

Les  selles  régulières  sont  d’une  grande  importance 
pour  la  conservation  de  la  santé.  Une  selle  par  jour 
suffit  en  général.  Le  moyen  de  se  la  procurer  est  de  se 
lever  de  bonne  heure,  de  se  promener  en  plein  air  et 
d’avoir  un  régime  régulier. 

§ 2.  — Des  urines. 

L’excrétion  des  urines  est  absolument  nécessaire 
pour  le  maintien  de  la  santé.  L’urine  retenue  dans  la 
vessie  occasionne  les  affections  les  plus  graves  : les  vomis- 
sements, les  nausées,  les  frissons,  la  fièvre,  le  délire,  l’as- 
soupissement. Il  est  donc  essentiel  de  ne  point  retenir 
ses  urines  et  d’obéir  au  besoin  de  les  rendre  dès  qu’il 
se  fait  sentir.  Tout  ce  qui  peut  en  retarder  l’excrétion 
ou  la  supprimer,  est  extrêmement  dangereux.  Il  con- 
vient pour  favoriser  la  sécrétion  de  l’urine,  d’avoir  de 
l’exercice,  de  ne  point  rester  trop  longtemps  au  lit  et 
surtout  dans  des  lits  mous  et  chauds.  L’excrétion  exces- 
sive de  l’urine,  pour  peu  qu’elle  dure,  ne  tarde  pas  à 
affaiblir  le  corps  et  à faire  tomber  dans  la  consomp- 
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tion  ; elle  peut  être  le  produit  d’un  usage  immodéré  de 
boissons  aqueuses,  de  substances  salines  ou  diuré- 
tiques. 

§3 . — De  ta  transpiration . 

La  transpiration  est  d’une  si  grande  importance  pour 
la  santé , que  nous  ne  sommes  exposés  qu  a un  petit 
nombre  de  maladies  tant  qu’elle  a lieu  ; sa  suppression 
produit  les  rhumes,  la  grippe,  la  pleurésie,  les  fluxions 
de  poitrine,  la  coqueluche,  la  phthisie,  la  goutte,  les 
rhumatismes,  les  obstructions. 

Aussitôt  qu’on  s’aperçoit  qu’on  est  enrhumé,  il  faut 
rester  dans  une  chambre  dont  la  température  soit  douce 
et  égale  ; prendre  quelques  bains  de  pieds  dans  lesquels 
on  aura  délayé  125  grammes  de  farine  de  moutarde,  et 
faire  usage  d’infusions  bien  chaudes,  faites  soit  avec  la 
bourrache,  soit  avec  des  fleurs  de  violette. 

Les  causes  de  la  suppression  de  la  transpiration  sont 
les  variations  de  l’atmosphère  et  le  froid  humide,  le 
passage  subit  du  chaud  au  froid,  les  habits  mouillés, 
les  pieds  humides,  la  vie  sédentaire. 

Les  substances  alimentaires  font  varier  la  quantité 
de  cette  excrétion  : la  chair  de  porc,  les  melons,  les  rai- 
sins, les  figues  fraîches,  les  concombres,  les  poissons  et 
surtout  l’anguille,  les  substances  grasses  et  huileuses 
retardent  ou  diminuent  la  transpiration.  Au  contraire, 
le  pain  bien  fermenté  et  bien  cuit,  le  mouton,  les  pou- 
let, l’augmentent  d’une  manière  sensible. 

Les  moyens  propres  à rétablir  la  transpiration  con- 
sistent dans  l’usage  de  frictions,  de  bains  tièdes,  de  cou- 

15. 


478 


LE  MÉDECIN  DE  LA  FAMILLE 


vertures  chaudes  et  sèches,  de  boissons  sudorifiques, 
telles  que  : infusions  soit  de  bourrache,  soit  de  fleurs  de 
violette  ou  de  sureau;  mais  on  ne  doit  faire  emploi  de 
ces  infusions  que  lorsqu’il  n’y  a pas  de  fièvre,  car  elles 
ne  feraient  que  l’exaspérer  et  l’augmenter.  L’exercice 
modéré  est  un  des  moyens  les  plus  propres  à favoriser 
la  transpiration,  surtout  le  matin,  en  sortant  du  som- 
meil, ainsi  que  le  pratiquaient  les  anciens. 

On  doit  éviter  d’habiter  les  maisons  situées  sur  des 
terrains  humides  et  marécageux,  et  celles  nouvellement 
bâties,  soit  à cause  de  l’humidité,  soit  à cause  de  l’odeur 
que  fournissent  le  plâtre,  la  chaux,  les  peintures  ; on 
doit  aussi  éviter  avec  le  plus  grand  soin,  toute  transi- 
tion subite  du  chaud  au  froid. 


CHAPITRE  IX. 

TEMPÉRAMENTS. 

D’après  Hallé,  les  tempéraments  sont  des  «jdifférences 
entre  les  hommes,  constantes,  compatibles  avec  la  con- 
servation de  la  santé  et  de  la  vie, dues  à une  diversité  de 
proportion  et  d’activité  entre  les  diverses  parties  du 
corps,  et  assez  importantes  pour  modifier  l’économie.  » 
Dans  l’état  actuel  de  la  science,  on  peut  admettre  les 
quatre  tempéraments  suivants  : 

1°  Sanguin,  2°  nerveux,  3°  lymphatique,  4°  bilieux. 
I . Le  tempérament  sanguin  résulte  de  l’activité  prédo- 
minante du  système  circulatoire  qui  influence  tous  les 
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autres  ; il  est  originairement  caractérisé  au  physique 
par  un  pouls  vif,  fréquent  et  régulier,  un  teint  vermeil, 
une  physionomie  animée,  une  taille  assez  élevée,  des 
cheveux  blonds,  tirant  sur  le  brun,  des  masses  mus- 
culaires assez  fermes,  arrondies,  quoique  bien  pronon- 
cées ; un  embonpoint  médiocre.  Il  est  assez  ordinairement 
accompagné  d’un  développement  modéré  du  système 
lymphatique. 

Au  moral , les  hommes  de  ce  tempérament  sont  en 
général  doués  d’une  susceptibilité  nerveuse  assez  grande . 
Une  prompte  conception,  une  mémoire  heureuse,  une 
imagination  vive  et  riante,  les  rendent  gais,  aimables, 
vifs,  inconstants  et  légers.  Ils  sont  en  outre  bons,  gé- 
néreux et  enclins  à l’amour.  Leurs  maladies  sont  le 
plus  souvent  inflammatoires. 

Règles  hygiéniques . — Les  individus  sanguins 
doivent  : 

1°  Employer  les  émissions  sanguines  avec  sobriété  ; 

2°  User  d’une  alimentation  saine,  mais  médiocrement 
abondante  et  peu  excitante.  Ils  doivent  éviter  les  bois- 
sons stimulantes,  le  café,  les  alcooliques. 

3°  Faire  beaucoup  d’exercice,  afin  de  mettre  en  activité 
le  système  musculaire  et  dépenser  le  plus  possible  de 
sang  si  riche  et  qui  se  répare  avec  tant  de  facilité. 

4°  Eviter  avec  soin  les  appartements  étroits  et  peu 
aérés,  afin  de  prévenir  les  congestions  cérébrales  et  de 
ne  pas  rendre  encore  plus  prononcés  les  caractères  du 
tempérament  sanguin. 

2.  Le  tempérament  nerveux , caractérisé  par  une 
impressionnabilité  presque  toujours  acquise  par  une  vie 
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sédentaire  et  studieuse,  par  l’exercice  immodéré  des 
organes  des  sens. 

Signes  physiques.  — Teint  pâle,  maigreur  géné- 
rale, muscles  peu  développés  et  mous,  pouls  petit, 
fréquent  et  serré. 

Signes  moraux.  — Idées  exaltées,  sensations  vives, 
déterminations  promptes  et  variables,  • esprit  mobile, 
impérieux  et  continuellement  agité. 

Le  climat,  l’éducation,  les  habitudes,  la  manière 
de  vivre,  modifient  ce  tempérament  et  peuvent  le 
changer  en  entier. 

Règles  hygiéniques.  — Les  individus  nerveux 
doivent  : 

1°  Eviter  toutes  les  causes  susceptibles  de  mettre 
en  jeu  la  sensibilité,  et  en  particulier  celles  qui  agis- 
sent sur  les  facultés  intellectuelles. 

2°  Sous  le  rapport  du  régime,  éviter  aussi  bien  le 
régime  débilitant  que  le  -régime  excitant. 

3°  Insister  fréquemment  sur  l’emploi  des  bains. 

4°  Se  livrer  à un  exercice  modéré,  mais  cependant 
assez  énergique.  Substituer  l’activité  physique  et  mus- 
culaire à l’activité  cérébrale.  Habiter,  s’il  §e  peut,  la 
campagne  et  mener  une  vie  active,  laborieuse  et  peu 
intellectuelle. 

3.  Le  tempérament  lymphatique , est  caractérisé  par 
/d  prépondérance  du  système  lymphatique  et  le  dévelop- 
pement du  tissu  cellulaire.  Les  caractères  physiques  de 
ce  tempérament  sont  des  cheveux  blonds  ou  cendrés, 
des  formes  arrondies,  des  muscles  mous  et  cachés  sous 
une  grande  quantité  de  tissu  cellulaire,  une  peau  déco- 
lorée, un  pouls  lent,  faible  et  mou,  un  embonpoint  con- 
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sidérable.  Les  caractères  moraux  sont  des  facultés 
intellectuelles  sans  énergie,  une  imagination  sans  viva- 
cité, des  passions  modérées,  une  mémoire  infidèle,  une 
attention  peu  soutenue  et  un  éloignement  pour  tout  ce 
qui  demande  de  l’activité,  du  courage  et  de  la  persévé- 
rance. 

Règles  hygiéniques.  — Les  personnes  lymphatiques 
doivent  : 

1°  Respirer  un  air  pur  suffisamment  renouvelé, 
habiter,  si  cela  se  peut,  la  campagne  ou  un  lieu  sec  et 
élevé  ; 

2°  Faire  de  l’exercice  en  rapport  avec  les  forces  ; 

3°  Prendre  des  aliments  toniques  ; 

4°  Eviter  avec  soin  l’influence  de  l’humidité  et  toutes 
les  causes  morbifiques  quelconques  ; 

5°  Combattre  rapidement  les  affections  dès  leur 
début. 

4.  Le  tempérament  bilieux  est  regardé  comme  dépen- 
dant de  l’abondance  des  sucs  biliaires,  suite  du  déve- 
loppement du  foie,  presque  toujours  accompagné  de 
celui  du  S}^stème  vasculaire  sanguin. 

Il  est  caractérisé,  au  physique , par  des  cheveux 
noirs,  une  peau  brune  tirant  sur  le  jaune,  des  yeux 
perçants,  un  embonpoint  médiocre,  des  muscles  dure- 
ment prononcés  et  fermes,  des  veines  sous-cutanées 
saillantes,  un  pouls  fort,  dur  et  fréquent,  et  des  mou- 
vements brusques. 

Au  moral , on  observe  un  développement  précoce  des 
facultés  intellectuelles,  la  fougue  et  souvent  l’irascibi- 
lité. Les  hommes  de  ce  tempérament  allient  une  vive 
sensibilité  à la  puissance  de  poursuivre  longtemps  la 
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même  idée.  Le  courage,  l’audace,  l’impétuosité,  l’in- 
flexibilité, l’activité  et  la  fermeté  forment  leur  carac- 
tère. ' 

Règleshygiéniques.  — Les  individus  à tempérament 
bilieux  doivent  insister  sur  les  préceptes  suivants  : 

1°  Sobriété  habituelle.  Eviter  tout  excès  de  table, 
toute  nourriture  excitante,  tout  abus  des  alcooliques. 

2°  Prendre  beaucoup  d’exercice. 

3°  Fuir  les  émotions  morales  trop  vives. 

4°  Eviter  la  constipation. 


CHAPITRE  X 

CONSTITUTION. 

Définir  la  constitution  est  chose  fort  difficile,  car 
c’est  une  manière  d’être,  un  état  général  de  l’individu, 
qui  se  conçoit,  mais  ne  s’énonce  pas.  M.  Royer  Collard 
donne  une  bonne  idée  de  ce  qu’on  doit  entendre  par 
constitution  dans  les  phrases  suivantes  : « Tout  homme 
» est  doué  primitivement  et  originellement  d’une  cons- 
» titution  propre,  distincte  du  tempérament  propre- 
» ment  dit...  La  constitution  est  le  fond  de  la  nature 
» individuelle  ; le  tempérament  en  est  la  forme  plus  ou 
» moins  durable.  » La  constitution  est  forte  ou  faible. 
Sans  entrer  ici  dans  aucun  développement  à cet  égard, 
on  peut  dire  que  la  force  de  la  constitution  de  chaque 
personne  est  en  raison  directe  des  cinq  circonstances 
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suivantes  : 1°  la  solidité  et  la  perfection  de  la  structure 
anatomique  des  divers  organes  ; 2°  la  régularité  du  jeu 
physiologique  des  diverses  fonctions  ; 3°  le  degré  de 
force  physique;  4°  la  résistance  aux  causes  de  maladies; 
5°  l’énergie  de  la  vitalité. 

La  faiblesse  de  la  constitution  est  en  raison  inverse 
des  mêmes  circonstances.  11  y a de  nombreuses  nuances 
intermédiairés. 


f 


CHAPITRE  XI 

IDIOSYNCRASIE. 

Sous  ce  nom,  Ton  désigne  communément  une  diffé- 
rence individuelle,  locale,  c’est-à-dire  bornée  à un  seul 
organe,  mais  qui  est  telle,  qu’elle  imprime  à la  fonc- 
tion de  cet  organe  ou  à d’autres  fonctions,  par  in- 
fluence sympathique  de  celui-ci,  un  caractère  insolite 
qui  frappe  aussitôt  par  sa  singularité. 

Ainsi,  un  ami  de  Tissot  ne  pouvait  manger  de  sucre 
sans  vomir  ; le  célèbre  Haehn  ne  pouvait  prendre  plus 
de  six  à dix  fraises  sans  être  saisi  de  convulsions  ; les 
moules  déterminent,  chez  quelques  individus  l’érysi- 
pèle ou  l’urticaire  ; le  pouls  de  Napoléon  ne  battait  que 
quarante-quatre  fois  par  minute.  Gaubius  parle  d’un 
homme  que  l’émanation  des  femmes  faisait  tomber  en 
syncope.  J. -J.  Rousseau  cite  le  cas  d’un  homme  auquel 
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le  son  d’une  cornemuse  donnait  immédiatement  une  in- 
continence d’urine. 

L’idiosyncrasie  doit  être  prise  eu  considération  et 
respectée  dans  la  direction  et  dans  le  traitement  des 
maladies.  Vouloir  en  faire  abstraction  ou  lutter  contre 
elle  serait  s’exposer  à transformer  l’idiosyncrasie  en 
sympathie  morbide,  ou  même  en  complication  spé- 
ciale plus  ou  moins  grave. 

Dans  l’état  de  santé,  ce  n’est  que  progressivement, 
très-lentement,  par  des  moyens  détournés  et  surtout  en 
. faisant  contracter  des  habitudes  nouvelles,  qu’on  peut 
faire  disparaître  ou  atténuer  une  idiosyncrasie  désa  * 
gréable,  incommode  ou  même  nuisible  à la  santé. 


CHAPITRE  XII 

DES  HABITUDES. 

L’habitude  est,  d’après  nous,  une  faculté  acquise  par 
l’organisme,  de  répéter  les  mêmes  actes  par  suite  de  la 
continuité,  des  mêmes  impressions,  si  bien  que  cette 
faculté  finit  par  s’exercer  spontanément,  parfois  même 
à l’insu  de  l’individu  qui  l’accomplit,  et  par  devenir 
pour  lui  une  source  de  nouveaux  besoins. 

Pour  établir  l’hygiène  des  habitudes,  une  première 
question  se  présente  d’abord  à décider  : L’habitude 
exerce -t-elle  une  influence  favorable  sur  sa  santé?  lui 
est-elle  indifférente?  ou  bien  peut-elle  avoir,  par  suite 
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de  son  existence,  de  fâcheuses  conséquences  pour  réco- 
nomie?  Il  n’est  pas  difficile  de  répondre  à ces  questions. 

Les  habitudes  qui  exercent  une  influence  favorable 
sur  la  santé  et  qui  sont  la  conséquence  de  l’éducation, 
de  la  vie  commune  et  de  la  profession,  sont,  en  général, 
le  résultat  d’une  hygiène  bien  entendue,  et  reposent  sur 
l’exercice  modéré  et  régulier  des  principales  fonctions 
de  la  vie  matérielle  et  intellectuelle. 

Il  faut  les  respecter,  les  favoriser  et  même  les  ré- 
gler. — Un  certain  nombre  d’autres  habitudes  sont 
indifférentes,  et  n’exercent  aucune  influence  perni- 
cieuse sur  l’ensemble  de  la  santé  ni  sur  la  régularité 
des  divers  actes  physiologiques  qui  la  constituent.  Elles 
peuvent  être  désagréables  ou  incommodes  pour  les  in- 
dividus qui  les  ont  contractées,  ou  pour  les  personnes 
avec  lesquelles  ils  se  trouvent  ; mais  l’hygiène  n’a  rien 
à y voir  ni  aucun  conseil  à donner. 

L’usage  du  tabac  n’est  pas  toujours  aussi  innocent 
qu’on  le  croit  bien. 

Le  tabac  à priser  émousse  et  finit  par  éteindre  un  de 
nos  sens,  celui  de  l’odorat  ; il  détermine  une  irritation 
et  un  flux  continuel  d’humeurs  vers  le  nez,  qu’il  serait 
parfois  dangereux  de  supprimer  et  qu’on  ne  peut  entre- 
tenir qu’en  augmentant  chaque  jour  la  prise.  Mais 
l’habitude  de  mâcher  (chiquer)  du  tabac  est  bien  autre- 
ment dangereuse  : elle  occasionne  des  pertes  conti- 
nuelles de  la  salive  nécessaire  à la  digestion  ; elle  rend 
l’haleine  fétide,  noircit  et  fait  gâteries  denter.  Fumer 
outre  mesure  présente  à peu  près  les  mêrnps  incon- 
vénients, surtout  quand  on  use  du  brûle-gueule,  et 
qu’on  fume  du  caporal. 
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Il  est  enfin  des  habitudes  dangereuses  et  dont  la 
persistance  ne  peut  manquer  de  troubler,  d’une  ma- 
nière plus  ou  moins  fâcheuse,  la  santé  générale  et  la 
régularité  des  divers  appareils.  Il  faut  tâcher  de  les  faire 
disparaître,  et  pour  y parvenir  il  est  necessaire  d’avoir 
égard  à l’âge  et  au  tempérament.  Î1  faudra  ensuite 
mettre  en  pratique  quelques-uns  des  principes  géné- 
raux suivants  : 

Si  l’habitude  est  décidément  vicieuse  et  funeste 
à l’individu,  il  doit  chercher  à la  supprimer  sans 
retard. 

Si  cette  habitude  est  vicieuse  et  fortement  enra- 
cinée, comme  l’abus  des  alcooliques,  ce  n’est  que  pro- 
gressivement qu’on  peut  chercher  à la  faire  disparaître, 
car  la  soustraction  immédiate  des  boissons  fermentées 
ou  distillées  pourrait  avoir  de  graves  inconvénients. 

Si  l’habitude  est  nuisible  par  ses  effets  trop  répétés 
sur  l’organisme,  et  si  en  même  temps  elle  est  inhérente 
à l’exercice  de  la  profession  de  l’individu,  on  doit  cher- 
cher à l’atténuer  ou  à la  modifier,  afin  d’en  diminuer 
les  inconvénients.  L’ouvrier  ne  doit  renoncer  à des 
habitudes  qui  font  sa  vie  et  sa  fortune,  que  lorsque  des 
expériences  infructueuses,  répétées  plusieurs  fois,  et 
des  maladies  ou  des  accidents  survenus  en  ont  imposé 
l’obligation. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  chapitre  sans  dire  un 
motde  l’onanisme  (masturbation).  Lesdeux  sexes  y sont 
exposés.  Elle  est  cependant  plus  fréquente  chez  les  gar- 
çons. 

C’est  dans  les  endroits  où  des  enfants  sont  rassemblés 
en  certain  nombre,  et  en  vertu  de  la  contagion  si  facile 
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de  l’imitation,  que  L’onanisme  est  malheureusement  ré  - 
pandu : tels  sont  les  pensionnats,  les  maisons  d’édu- 
cation, les  colleges.  ■ — On  l’observe  encore  quelquefois 
chez  des  sujets  voués  à une  abstinence  trop  absolue  des 
fonctions  génitales. . 

Les  effets  les  plus  ordinaires  que  l’onanisme  exerce 
avec  une  certaine  fréquence  sont  les  suivants  : la  mai- 
greur, malgré  un  bon  appétit  et  des  digestions  faciles  ; 
une  pâleur  générale,  et  quelquefois  un  teint  légèrement 
plombé  de  la  face  ; les  yeux  cernés  d’un  cercle  bleuâtre, 
et  quelquefois  un  peu  enfoncés  dans  l’orbite  ; une  cer- 
taine paresse  intellectuelle,  et  quelquefois  une  grande 
inaptitude  au  travail.  Parmi  d’autres  accidents,  nous 
signalerons  encore  la  débilité  musculaire,  une  suscep- 
tibilité nerveuse,  des  battements  du  cœur,  des  étouf- 
fements et  des  intermittences  dans  le  pouls. 

On  doit  encore  mentionner  le  désir  de  la  solitude, 
une  tristesse  que  rien  n’explique,  de  la  céphalalgie,  de 
la  gastralgie. 

Des  phénomènes  plus  graves  peuvent  encore  se  ma- 
nifester. Yoici  le  tableau  qu’en  donne  Georget  : « Lan- 
gueur générale,  intelligence  affaiblie,  moments  d’ab- 
sence, mémoire  infidèle,  vertiges,  yeux  entourés  d’un 
cercle  livide,  pupilles  habituellement  dilatées  ; indiffé- 
rence et  aversion  pour  les  objets  qui  excitent  l’attention 
des  autres,  pour  les  individus  du  sexe  opposé  en  parti- 
culier ; palpitations  fatigantes,  sommeil  troublé  par  des 
rêves  voluptueux,  par  des  érections  et  des  pollutions 
nocturnes  ; syncopes  faciles,  flaccidité  des  organes  gé- 
nitaux. Chez  l’homme,  uréthrite  chronique,  qu’on  a 
prise  pour  une  spermathorrée  ; irritation  du  clitoris  et 
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du  vagin  chez  la  femme,  flueurs  blanches.  Enfin,  les 
excès  de  l’onanisme  causent  des  maladies  déterminées, 
toujours  difficiles  à guérir  et  souvent  incurables.  Telles 
sont  l’espèce  de  folie  appelée  démence,  l’épilepsie, 
l’hypochondrie,  l’hystérie,  des  phlegmasies  chroniques 
de  divers  organes,  qui  se  terminent  par  le  marasme,  le 
tabes  dorsalis  et  la  mort.  » 

Ce  tableau  effrayant,  tracé  par  Georget,  n’est  que 
trop  exact. 

Comment  remédier  à ce  vice  malheureusement  ré- 
pandu et  quelquefois  enraciné  d’une  manière  si  incu- 
rable? Il  faut  au  moins  essayer.  Voici  les  points  auxquels 
il  faut  faire  attention. 

Une  surveillance  sévère,  et  de  tous  les  instants,  des 
sujets  que  l’on  suppose  en  proie  à cette  malheureuse 
habitude.  Cette  surveillance,  dans  les  établissements 
publics,  doit  être  pratiquée,  dans  ce  cas  comme  dans 
l’autre,  de  jour  et  de  nuit.  On  doit  éviter  de  laisser 
l’enfant  et  les  jeunes  gens  dans  des  endroits  isolés  ou 
cachés. 

L’exercice  porté  même  jusqu’à  la  fatigue,  surtout 
avant  de  se  mettre  au  lit,  est  un  excellent  moyen. 
Telles  sont  la  gymnastique,  l’équitation,  les  longues 
promenades  à pied. 

Les  occupations  de  l’esprit,  les  distractions,  en  ex- 
cluant toutefois  les  tableaux  voluptueux  et  les  spec- 
tacles, les  voyages  sont  un  des  moyens  qui  peuvent 
venir  en  aide  aux  parents  qui  veulent,  et  avec  raison, 
délivrer  à tout  prix  leurs  enfants  de  ce  vice  honteux. 
Les  bains  froids,  aidés  de  la  natation,  sont  encore  un 
moyen  adjuvant  excellent. 
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Que  penser  des  ceintures  exploitées  par  le  charla- 
tanisme, des  bandages  de  diverse  nature,  des  gantelets 
durs,  etc?  Ce  sont  tout  au  plus  des  ressources  qu’il 
faut  réserver  pour  les  cas  où  les  moyens  précédents  ont 
échoué.  Pour  notre  part,  nous  n’en  avons  jamais  vu 
obtenir  le  moindre  succès. 

§ 5.  — De  l’hérédité. 

En  médecine,  hérédité  signifie  une  disposition  en 
vertu  de  laquelle  certains  états  physiologiques  ou 
pathologiques  des  parents  se  transmettent  aux  enfants 
par  voie  de  génération.  Il  serait  aussi  déraisonnable 
d’attendre  une  riche  moisson  d’un  terrain  stérile  que 
d’espérer  des  enfants  forts  et  robustes  de  parents  dont 
la  constitution  a été  altérée  par  l’intempérance  ou  par 
la  maladie. 

Le  peu  d’atttention  que  l’on  apporte  communément 
dans  les  alliances  qui  11e  doivent  finir  qu’avec  la  vie, 
détruit  plus  de  familles  que  11e  pourrait  le  faire  la 
famine  ou  la  guerre  ; et  tant  que  les  mariages  ne  seront 
contractés  que  d’après  des  vues  d’intérêt,  on  verra  ce 
mal  se  perpétuer.  Les  croisements  appliqués  à l’es- 
pèce humaine  peuvent  rendre  de  grands  services, 
et,  appliqués  judicieusement,  contribuer  à son  amé- 
lioration. 

1°  On  sait  que  les  familles  qui  s’unissent  entre  elles 
11e  tardent  pas  à dégénérer  et  à s’abâtardir.  Les  ma- 
riages des  proches  parents  entre  eux  ont  également  ce 
résultat.  Il  faut  donc  éviter  ces  sortes  d’unions. 

2°  L’alliance  de  deux  individus  de  mauvaise  consti- 
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tution  et  présentant  un  tempérament  faible  et  lympha- 
tique, donne  naissance  à des  enfants  plus  faibles,  plus 
débiles* et  plus  lymphatiques  encore.  Il  faut  empêcher 
ces  sortes  d’unions  et  renouveler  la  constitution  et  le 
tempérament  par  un  croisement  bien  entendu.  Ainsi, 
il  convient  d’unir  un  homme  fort,  vigoureux,  à peau 
brune,  à système  musculaire  développé,  avec  une 
femme  à cheveux  blonds,  yeux  bleus,  peau  blanche  et 
fine,  à tempérament  lymphatique  enfin,  et  vice  versa. 

3°  L’union  de  deux  individus  à tempérament  ner- 
veux produira  des  enfants  chez  lesquels  les  conditions 
de  ce  tempérament  seront  encore  exagérées.  Il  sera  pré- 
férable de  conseiller  le  mariage  d’un  individu  au  tem- 
pérament nerveux  avec  une  personne  à tempérament 
sanguin. 

Le  traitement  méthodique  peut,  dans  l’espèce  hu- 
maine, contribuer  à améliorer  les  constitutions,  les  tem- 
péraments et  les  prédispositions  morbides  des  enfants 
qui  naissent  de  ces  unions. 

Lorsque  la  prédisposition  morbide  héréditaire  a été 
constatée  chez  un  enfant,  ou  bien  lorsqu’il  existe  chez  les 
parents  quelque  maladie  héréditaire  dont  on  redoute 
le  développement  chez  les  enfants  qui  en  sont  issus, 
l’hygiène  a souvent  le  pouvoir  de  combattre,  de  modi- 
fier, ou  d’atténuer  ces  prédispositions  morbides,  et 
quelquefois  même  de  les  neutraliser  complètement. 

L’hygiène,  à cet  égard,  a cinq  ordres  de  moyens  à 
sa  disposition  : 

1°  Un  allaitement  convenable,  fort  et  bien  constitué, 
présentant  des  conditions  tout  opposées  à celles  des 
caractères  physiques  des  parents. 
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. 2°  Après  la  lactation,  une  alimentation  convenable 
et  propre  à combattre  la  prédisposition  morbide. 

3°  Le  choix  d’un  climat  ou  d’une  localité  autre  que 
celle  où  les  parents  ont  contracté  la  maladie  hérédi- 
taire. 

4°  L’éducation  physique  et  morale  agissant  en  sens 
opposé  à cette  prédisposition  morbide. 

5°  La  profession  qu’on  donne  à un  enfant  né  de  pa- 
rents de  quelque  maladie  héréditaire  peut  contribuer 
aussi  à combattre  l’influence  de  l’hérédité. 

Ainsi  donc,  nous  le  répétons  encore  en  terminant  ce 
chapitre,  dans  les  mariages,  on  s’étudiera  à consulter  la 
santé  des  époux  aussi  scrupuleusement  que  l’on  doit 
consulter  leurs  inclinations,  puisque  c’est  du  concours 
des  dispositions  de  l’âme  et  du  corps  que  dépendent 
non-seulement  le  bonheur  de  la  société  et  celui  des 
familles,  mais  encore  la  richesse,  la  force  et  la  sûreté 
des  États. 


CHAPITRE  XIII. 

DES  PASSIONS. 

Les  passions  ont  une  grande  influence  et  sur  les  cau- 
ses des  maladies  et  sur  leur  guérison.  La  manière  dont 
l’âme  agit  sur  la  matière  sera  probablement  toujours  un 
mystère.  Il  suffit  de  savoir  qu’il  y a une  réciprocité  d’ac- 
tion établie  entre  les  parties  spirituelles  et  les  parties 
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corporelles.  Et  ce  qui  affecte  les  unes  affecte  egalement 
les  autres. 

La  colère  trouble  l’esprit,  précipite  le  cours  du  sang, 
et  dérange  toutes  les  fonctions  vitales  et  animales.  Ceux 
qui  connaissent  le  prix  de  la  santé  devront  éviter  la  co- 
lère comme  le  poison  le  plus  mortel.  Ils  ne  doivent  jamais 
ouvrir  l’oreille  au  ressentiment,  ils  doivent  faire  tous 
leurs  efforts  pour  que  leur  âme  soit  toujours  calme  et 
tranquille.  Rien  ne  contribue  davantage  à la  conser- 
vation de  la  santé  qu’une  tranquillité  constante  d’es- 
prit. 

Il  est  vrai  qu’il  n’est  pas  toujours  en  notre  pouvoir 
de  ne  pas  nous  mettre  en  colère,  mais  nous  pouvons 
certainement  toujours  éloigner  le  ressentiment  de 
notre  âme  ; le  ressentiment  épuise  les  forces  de  l’esprit, 
occasionne  des  malaises  opiniâtres  et  ruine  la  constitu- 
tion. Rien  ne  montre  plus  de  grandeur  d’âme  que  le 
pardon  des  injures  ; il  entretient  la  paix  dans  la  société, 
il  nous  soulage,  il  concourt  à conserver  la  santé. 

La  colère  est  une  des  passions  sur  lesquelles  la  méde- 
cine a le  moins  d’empire  ; c’est  donc  à la  morale  que 
nous  devons  recourir  pour  en  prévenir  les  suites  fu- 
nestes. 

Les  personnes  sujettes  à la  colère,  à la  fureur  et  à 
toutes  les  passions  violentes,  doivent  observer  un  régime 
rafraîchissant  et  doux  : les  aliments  les  plus  légers  sont 
pour  elles  les  plus  salutaires.  L’eau  pure  ou  tout  au 
plus  rougie  avec  un  peu  de  vin  vieux,  doit  être  leur 
boisson  : toute  autre  boisson  serait  de  l’huile  jetée  sur  le 
feu  ; elles  doivent  s’interdire  tout  ce  qui  peut  enflam- 
mer le  sang,  comme  les  exercices  violents,  les  veilles, 
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l’excès  dans  l’étude,  et  la  trop  grande  application  ; avec 
ce  régime  et  beaucoup  d’attention  sur  elles-mêmes,  elles 
s’habitueront  insensiblement  à résister  à leurs  empor- 
tements, et  à se  modérer  en  tout. 

La  peur  a une  grande  part,  soit  à occasionner  des 
maladies,  soit  à les  aggraver.  On  ne  peut  être  blâmé  de 
chercher  à conserver  sa  vie,  mais  si  ce  désir  de  conser- 
vation est  poussé  trop  loin,  il  conduit  à la  perte  de  la  vie 
même.  La  peur  et  la  crainte  affaiblissent  l’esprit.  Non- 
seulement  elles  occasionnent  les  maladies , mais  encore 
elles  rendent  ces  maladies  fatales  et  triomphent  du  cou- 
rage le  plus  intrépide.  Une  peur  subitea,  en  général,  les 
effets  les  plus  funestes.  Les  accès  épileptiques  et  les 
autres  maladies  convulsives,  en  sont  souvent  les  suites. 

De  là  le  danger  de  cette  habitude  commune  parmi  les 
enfants  du  peuple,  de  s’effrayer  les  uns  les  autres.  Cette 
habitude  est  due  à l’imitation.  Il  y a peu  de-  nourrices 
ou  de  domestiques  qui  ne  se  plaisent  à jouer  avec  les 
enfants  en  les  effrayant  : tantôt  c’est  une  surprise  occa- 
sionnée par  un  bruit  fort  inattendu,  tantôt  c’est  par  des 
cris  aigus  et  perçants.  Souvent  ils  leur  font  des  récits  fa- 
buleux de  mangeurs  d’hommes,  de  revenants.  En  bles- 
sant vivement  leur  imagination,  cela  peut  leur  procurer 
des  songes  funestes,  et  par  conséquent  de  violentes  émo- 
tions qui  irriteront  trop  fortement  chez  eux  le  système 
nerveux  et  donneront  lieu  à des  convulsions  auxquelles 
ils  n’ont  déjà  que  trop  de  propension. 

Mais  ce  sont  les  effets  successifs  de  la  peur  qui  de- 
viennent, en  général,  plus  dangereux  ; la  crainte  con- 
stante d’un  mal  futur , en  séjournant  dans  l’âme , occa- 
sionne souvent  le  mal  même  que  l’on  craint.  De  là  il 
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est  arrivé  qu’un  grand  nombre  de  personnes  sont  mortes 
des  mêmes  maladies  qu’elles  avaient  appréhendées  pen- 
dant longtemps,  ou  dont  quelque  accident , quelques 
folles  prédictions  les  avaient  menacées.  C’est  souvent  le 
cas  des  femmes  en  couche.  La  plupart  de  celles  qui  sont 
mortes  dans  cet  état  avaient  été  frappées  de  l’idée  de 
cette  espèce  de  mort  longtemps  avant  qu’ elles  accou- 
chassent ; et  il  y a grande  raison  de  croire  que  cette  im- 
pression a souvent  été  la  seule  cause  de  cette  mort. 

Le  chagrin  est,  de  toutes  les  passions,  celle  qui  est 
la  plus  nuisible , relativement  à la  santé.  Les  effets  du 
chagrin  n’ont  point  d’interruption,  et  quand  il  se  fixe 
profondément  dans  l’âme , il  a les  suites  les  plus  fâ- 
cheuses. Le  chagrin  se  change  souvent  en  une  mélan- 
colie continue  qui  mine  les  forces  et  détruit  le  tempéra- 
ment. Il  faut  par  tous  les  moyens  possibles  chercher  à 
éloigner  cette  passion. 

On  peut  en  triompher  dans  le  commencement,  mais 
quand  une  fois  elle  a acquis  une  certaine  force,  c’est  en 
vain  que  le  plus  souvent  on  veut  travailler  à la  dé- 
truire. 

Il  est  impossible  d’échapper  à tous  les  malheurs  qui 
affligent  la  vie,  mais  on  montre  une  véritable  grandeur 
d’âme  quand  on  les  supporte  avec  courage.  Quelques 
personnes  se  font  une  espèce  de  mérite  de  céder  au 
chagrin,  et  quand  elles  sont  poursuivies  par  l’infortune, 
on  les  voit  refuser  obstinément  toute  consolation , jus- 
qu’à ce  que , accablées  par  le  poids  de  la  mélancolie , 
elles  succombent  sous  le  fardeau. 

Le  changement  d’idées  est  aussi  nécessaire  à la  santé 
que  l’exercice.  Quand  l’esprit  reste  longtemps  fixé  sur 
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un  objet, et  plus  particulièrement  sur  un  objet  désagréa- 
ble, toutes  les  fonctions  du  corps  sont  troublées.  Aussi 
les  personnes  mélancoliques  ont-elles  l’appétit  dérangé 
et  font-elles  de  mauvaises  digestions  : de  là  l’affaiblisse- 
ment, le  relâchement  des  nerfs,  les  vents  dans  les 
intestins  et  la  corruption  des  humeurs.  Il  est  impossi- 
ble que  ceux  qui  ont  l’esprit  ainsi  affecté,  jouissent 
d’une  bonne  santé. 

La  variété  des  scènes  qui  se  présentent  d’elles-mêmes 
à nos  sens,  a sans  doute.pour  but  d’empêcher  que  notre 
attention  soit  longtemps  fixée  sur  un  même  objet.  La 
nature  nous  offre  partout  de  ces  variétés , et  l’esprit , à 
moins  qu’il  n’ait  contracté  l’habitude  d’être  constam- 
ment attaché  à un  seul  objet,  se  plait  dans  la  di- 
versité. 

L’indolence  nourrit  le  chagrin.  Qnand  l’esprit  n’a 
rien  autre  à penser  qu’à  ses  malheurs,  il  ne  doit  point 
être  étonnant  qu’il  soit  sans  cesse  affligé.  On  voit  rare  - 
ment les  personnes  ayant  des  affaires  qui  demandent 
de  l’application , être  chagrines.  Au  lieu  de  chercher  à 
se  distraire  de  son  travail  ou  de  ses  affaires,  quand  on 
tombe  dans  le  malheur,  il  faut  au  contraire  s’y  plonger 
avec  une  attention  plus  sérieuse , se  livrer  avec  plus 
d’ardeur  aux  fonctions  quelles  exigent,  et  entre- 
mêler ses  devoirs  de  la  compagnie  d’amis  gais  et 
sociables. 

L’intempérance.  Jean-Jacques  Rousseau  a dit  que  la 
tempérance  et  l’exercice  sont  les  deux  meilleurs  méde- 
cins du  monde.  La  tempérance  peut,  à juste  titre,  être 
appelée  la  mère  de  la  santé.  La  plupart  des  hommes 
agissent  comme  s’ils  pensaient  que  la  maladie  et  la  mort 
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-ne  doivent  jamais  venir  ; cependant  ils  paraissent  les 
appeler,  pour  ainsi  dire,  par  l’intempérance  et  par  la 
débauche. 

Hippocrate  nous  a donné  un  grand  nombre  de  maxi- 
mes importantes  sur  la  cure  des  maladies  et  sur  la  con- 
servation de  la  santé , maximes  dont  tous  les  hommes 
devraient  s’instruire  pour  prévenir  les  maladies.  Il  re- 
commande la  tempérance  tant  à l’égard  de  la  boisson , 
du  manger,  du  travail  et  du  sommeil,  que  dans  la  coha- 
bitation des  sexes.  On  peut  réduire  à ces  maximes  tout 
ce  que  les  modernes  ont  dit  en  mille  volumes.  Et  si 
tous  les  hommes  s’entendaient  pour  les  mettre  en 
pratique  , la  science  de  guérir  deviendrait  presque 
inutile. 

La  structure  du  corps  humain  met  en  évidence 
tous  les  dangers  qui  doivent  être  la  suite  de  l’in- 
tempérance. 

La  santé  dépend  du  bon  état  des  solides  et  des  flui- 
des, et  ce  bon  état  est  dû  à la  libre  exécution  des  fonc- 
tions vitales.  Tant  que  ces  fonctions  s’accomplissent 
régulièrement,  nous  sommes  sains  et  en  santé  ; dès 
qu’elles  sont  troublées,  la  santé  dépérit  nécessaire- 
ment. 

L’ivrognerie,  par  exemple,  déforme  le  physique  et 
abrutit  l’intelligence.  Celui  qui  perd  la  raison  tous  les 
soirs  finira  bientôt  par  ne  plus  la  recouvrer. 

Prises  modérément,  les  boissons  stimulantes,  en  gé  - 
néral, activent  la  circulation , réveillent  le  cerveau , 
donnent  aux  sens  une  vivacité  remarquable , éclairent 
les  idées,  enfantent  d’heureuses  saillies,  inspirent  des 
conceptions  riantes.  Bacchus  pourrait  disputer  à Apol- 
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Ion  le  sceptre  des  beaux  -arts  ; plus  d’un  peintre , plus 
d’un  poëte , doivent  au  vin  leurs  chefs-d’œuvre.  L’abus 
des  boissons  stimulantes  produit  des  résultats  opposés  : 
elles  plongent  les  organes  dans  une  funeste  inertie,  et, 
pour  ne  parler  ici  que  de  l’innervation,  l’ivrogne  ne 
finit-il  pas  par  devenir,  pour  ainsi  dire,  stupide?  Les 
sens  sont  vainement  sollicités  par  les  objets  extérieurs , 
la  perception  est  lente  ou  même  nulle  ; la  mémoire, 
l’imagination,  le  jugement  sont  à jamais  détruits,  et  les 
passions  généreuses  ne  peuvent  plus  trouver  accès  dans 
ces  cœurs  abrutis. 

L’intempérance  ne  manque  donc  jamais  d’apporter 
les  plus  grands  désordres  à l’économie  animale.  Elle 
nuit  à la  digestion , elle  relâche  les  nerfs,  elle  rend  les 
sécrétions  irrégulières , elle  vicie  les  humeurs  et  occa- 
sionne des  maladies  sans  nombre. 

L’auteur  de  la  nature  nous  a créés  avec  des  désirs , 
des  passions  et  des  appétits  relatifs  à la  propagation  de 
notre  espèce,  à la  conservation  de  notre  individu. 

L’intempérance  est  l’abus  de  ces  diverses  passions,  et 
la  tempérance  consiste  dans  l’usage  modéré  que  nous 
devons  en  faire. 

L’homme , non  content  de  satisfaire  aux  appétits 
naturels,  se  crée  des  besoins  artificiels  qu’il  cherche 
perpétuellement  à aiguiser;  mais  ces  besoins  imagi- 
naires ne  peuvent  jamais  être  satisfaits  complète- 
ment. 

Si  la  nature  se  contente  de  peu  de  chose,  l’intempé- 
rance ne  connait  point  de  bornes;  les  buveurs,  les  gour- 
mands, les  débauchés  s’arrêtent  rarement  avant  que 
leur  fortune  ou  leur  santé  les  empêche  d’aller  plus 
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loin.  Aussi  ne  peuvent-ils,  en  général,  reconnaître  leur 
erreur  que  lorsqu’il  n’est  plus  temps. 

Il  est  impossible  de  donner  des  règles  fixes  sur  la  ma- 
nière dont  chaque  tempérament  et  chaque  constitution 
doivent  satisfaire  leurs  appétits  et  leurs  désirs.  L’homme 
le  plus  ignorant  connait  certainement  ce  qu’on  entend 
par  le  mot  excès,  et,  pour  peu  qu’il  sache  choisir,  il  est 
en  état  de  l’éviter. 

La  grande  règle  de  la  tempérance  est  de  s’en  tenir  à 
la  simplicité.  La  nature  se  plait  dans  les  aliments  sim- 
ples, sans  apprêts  ; et  tous  les  êtres  vivants , excepté 
l’homme,  suivent  cette  inclination  de  la  nature. 

L’intempérance  ne  frappe  pas  seulement  les  débau- 
chés de  ses  coups  mortels  : l’innocent  en  éprouve  sou- 
vent les  funestes  effets.  Combien  ne  voyons-nous  pas  de 
malheureux  enfants  périr  de  misère , tandis  que  leurs 
pères  et  mères,  sans  s’inquiéter  de  l’avenir,  dépensent 
en  excès  et  en  débauches  ce  qu’ils  devraient  employer 
à élever  leurs  enfants,  conformément  à leur  état?  Com- 
bien ne  voyons-nous  pas  de  mères  malheureuses,  char- 
gées d’enfants  incapables  de  les  aider,  périr  de  besoin, 
tandis  que  les  pères  cruels  se  livrent  sans  mesure  à 
leurs  appétits  insatiables  ! 

Les  passions  modérées,  telles  que  la  joie,  l’espérance, 
la  gaieté , la  vivacité  et  l’amour  (quand  il  est  sans  ex- 
cès), sont  salutaires  à la  santé  ; elles  accélèrent  la  cir- 
culation des  humeurs,  donnent  de  la  vigueur  aux  nerfs, 
augmentent  la  transpiration  et  facilitent  la  diges- 
tion . 

Le  principal  remède  contre  les  passions,  c’est  de 
travailler  de  bonne  heure  à les  contenir  dans  de  justes 
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bornes,  car  pour  peu  qu’on  ne  s’oppose  pas  à leurs 
progrès,  elles  deviennent  bientôt  des  tyrans  indompta- 
bles qui  déchirent  le  cœur,  qui  détruisent  la  santé  et 
qui  font  souvent  périr  leurs  victimes.  Une  fois  parve- 
nues à un  certain  degré  , elles  n’écoutent  plus  la  voix 
de  la  raison,  la  mort  seule  en  est  le  terme. 

Les  règles  de  l’hygiène  applicables  à l’exercice  des 
passions  consistent  toutes  en  ceci  : faire  que  celles  qu’on 
éprouve  soient  douces,  agréables  ; éviter  celles  qui  sont 
trop  fortes,  ménager  leur  succession  trop  brusque  : on 
cite  beaucoup  d’exemples  de  mort  subite  due  à un  chan- 
gement trop  prompt  de  la  peine  au  plaisir.  Enfin,  il 
faut  éloigner  les  passions  qui  tendent  à nous  impres- 
sionner longtemps,  et  se  soustraire  surtout  à leur  in- 
fluence pendant  l’accomplissement  de  la  digestion. 


CHAPITRE  XIV. 

DES  PRÉJUGÉS  POPULAIRES. 

Les  préjugés,  dit  Bacon,  sont  autant  de  spectres  et 
de  fantômes  qu’un  mauvais  génie  envoya  sur  la  terre 
pour  tourmenter  les  hommes.  Les  préjugés,  à l’exemple 
des  maladies  épidémiques,  sont  contagieux  et  ne  cèdent 
qu’à  la  force  de  l’âge  et  de  la  raison. 

Qu’ils  sont  à plaindre  ces  esprits  faibles  qui  se  laissent 
impressionner  par  toutes  ces  absurdités  qui  parcourent 
le  monde.  Bien  souvent  leur  santé  et  leur  existence  en 
sont  singulièrement  compromises. 
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Il  ne  sera  pas  inutile  de  citer  ici  quelques-uns  de 
ces  préjugés,  les  plus  répandus,  concernant  la  santé, 
afin  que  l’on  sache  au  besoin  à quoi  s’en  tenir  sur  leur 
valeur. 

Que  faut-il  penser  des  saignées  et  des  purgatifs  de 
précaution  auxquels  tant  de  personnes  ont  recours  habi- 
tuellement ? Que  le  moindre  de  leurs  inconvénients  est 
d’être  inutiles,  et  que  cette  pratique  peut  quelquefois 
occasionner  de  graves  accidents.  Les  purgatifs  en  par- 
ticulier, à part  qu’ils  peuvent  déterminer  des  inflam- 
mations et  des  affections  chroniques,  comme  les  hémor- 
roïdes, ont  encore  l’inconvénient  d’accoutumer  les 
intestins  à un  stimulant  sans  lequel  ils  ne  peuvent  plus 
exécuter  leurs  fonctions  naturelles. 

C’est  une  absurdité  de  s’imaginer  que  lorsqu’on  a 
été  saigné  une  fois,  on  est  obligé  de  recommencer  tou- 
jours à la  même  époque. 

Il  faut  se  méfier  de  tous  les  remèdes  de  commères,  si 
vantés  pour  rafraîchir  le  sang  échauffé;  pour  détruire 
la  bile  passée  dans  le  sang , la  bile  recuite ; pour  faire 
rendre  les  paguets  de  glaires  qu’on  a dans  l’estomac  ; 
pour  fortifier  les  nerfs,  etc.,  etc.  Ces  remèdes,  comme 
on  se  l’imagine  bien,  étant  appliqués  par  dès  personnes 
ignorant  la  nature  de  ces  maladies  et  les  vertus  des 
médicaments,  doivent  être  souvent  dangereux.  Il  en  est 
de  même  de  ces  recettes  prônées  dans  les  journaux  et 
sur  les  affiches  publiques,  et  qui  se  vendent  au  poids 
de  l’or  ; elles  font  généralement  plus  de  victimes  que 
les  maladies  contre  lesquelles  on  les  emploie. 

C’est  une  pratique  des  plus  nuisibles  à la  santé  que 
de  prendre  des  alcooliques,  le  soir,  avant  de  se  mettre 
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au  lit,  pour  bonnet  de  nuit , et  le  matin  à jeun,  pour 
hier  le  ver,  comme  on  dit,  ou  pour  chasser  le  brouil  - 
lard.  Une  très-petite  quantité  de  liqueur  forte  convient 
aux  ouvriers  qui  se  livrent,  en  plein  air,  à des  travaux 
pénibles,  dans  des  lieux  humides  ou  marécageux,  mais 
à la  condition  expresse  toutefois  qu’ils  n’en  feront  pas 
un  abus,  et  surtout  qu’ils  n’en  contracteront  pas  l’ha- 
bitude. 

C’est  une  sottise  de  croire  que  certains  aliments  ne 
produisent  que  du  sang;  que  d’autres  n’engendrent 
que  de  la  Mie , de  Yatrabile , de  la  'pituite,  des  glaires  : 
tous  les  aliments  sont  bons  pour  les  gens  bien  portants, 
lorsqu’ils  sont  pris  en  quantité  convenable  et  bien 
digérés. 

On  s’imagine  encore,  à tort,  qu’il  faut  faire  beaucoup 
d’exercice  après  le  repas,  pour  faciliter  la  digestion. 
Le  repos  est  ce  qui  convient  le  mieux  dans  ce  cas,  ou 
du  moins  un  léger  exercice,  comme  une  promenade. 

C’est  un  préjugé  de  croire  que  les  bains  pris  pen- 
dant la  canicule  sont  nuisibles  ; c’est,  au  contraire,  la 
saison  de  l’année  où  ils  conviennent  le  mieux,  à cause 
de  l’élévation  de  la  température,  surtout  quand  on  les 
prend  frais,  dans  une  eau  courante,  en  donnant  de 
l’exercice  au  corps,  soit  par  la  natation,  soit  de  toute 
autre  manière. 

Encore  un  préjugé  bien  ridicule  et  bien  nuisible, 
c’est  qu’il  ne  faut  jamais  faire  que  la  moitié  de  ce  que 
prescrit  le  médecin,  parce  qu’il  ordonne  toujours  plus, 
dans  la  persuasion  qu’on  n’exécute  pas  tout  ce  qu’il 
indique. 

Enfin,  une  erreur  funeste  pour  l’ouvrier,  c’est  de 
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croire  que  les  malades  qui  entrent  dans  les  hôpitaux 
y sont  moins  bien  soignés  que  chez  eux,  et  qu’ils  y meu- 
rent le  plus\souvent,  et  de  penser  qu’ils  y deviennent 
des  sujets  d’expérimentation  pour  les  médecins. 

Les  malades  placés  dans  les  hôpitaux  trouvent,  dans 
les  médecins  appelés  à leur  donner  des  soins,  des  ga- 
ranties plus  grandes  et  plus  solides  de  science  que  par- 
tout ailleurs.  Ils  y trouvent  des  conditions  hygiéniques 
bien  meilleures  que  celles  qu’on  pourrait  leur  procurer 
chez  eux,  même  avec  des  secours  assez  élevés.  Ils  gué- 
rissent aussi  bien,  si  ce  n’est  mieux,  que  chez  eux. 
Enfin,  les  malades  ne  sont  jamais  soumis  à la  moindre 
expérimentation,  et  ne  subissent  aucune  espèce  d’opé- 
ration sans  qu’ils  aient  été  préalablement  consultés. 

Il  suffit  d’avoir  exercé  quelque  temps  comme  médecin 
des  bureaux  de  bienfaisance  ou  comme  médecin  des 
sociétés  de  secours  mutuels,  pour  connaître  l’insalubrité 
des  logements  de  certains  ouvriers  qu’on  visite,  leur 
dénûment  absolu,  l’absence  complète  d’objets  de  literie 
et  de  linge,  et  enfin  la  misère  de  tout  ce  qui  les  en- 
toure, pour  être  parfaitement  convaincu  des  dépenses 
qu’il  faudrait  faire  pour  remédier  seulement  à quelques- 
unes  de  ces  conditions,  et  même  encore  de  leur  insuffi- 
sance pour  changer  un  tel  état  de  choses,  et  pour  bien 
comprendre  le  découragement  du  médecin  qui,  en  pré- 
sence de  toutes  ces  impossibilités,  se  voit  obligé  de  con- 
seiller l’hôpital . Là,  en  effet,  les  ouvriers  malades 
trouvent  de  l’air,  sinon  parfaitement  pur,  du  moins 
beaucoup  plus  salubre  que  chez  eux,  des  salles  où  ils 
respirent  plus  librement,  du  linge  à discrétion,  des  lits 
sains  et  des  aliments  qui,  s’ils  n’égalent,  pas  ceux  qu’on 
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sert  sur  la  table  des  riches,  sont  du  moins  infiniment 
préférables  à ceux  qu’ils  auraient  pu  se  procurer  chez 
eux.  Enfin,  ils  trouvent,  dans  leur  convalescence,  des 
conditions  de  salubrité  plus  grandes  encore,  dans  les 
promenades  qu’ils  peuvent  faire  dans  les  jardins  qui 
existent  dans  la  plupart  de  nos  hôpitaux,  et  dans  la  con- 
tinuation des  soins  médicaux  qu’ils  reçoivent  jusqu’à 
leur  guérison  complète. 

Nous  ne  pouvons  quitter  ce  chapitre,  sans  dire  quel- 
ques mots  d’une  croyance  absurde  et  excessivement  fu- 
neste par  ses  effets  : c’est  qu’il  n’est  pas  permis,  sans  se 
compromettre,  de  toucher  aux  noyés  et  aux  pendus  ou  à 
tous  ceux  qui  paraissent  avoir  péri  d’une  manière  vio- 
lente, avant  que  la  justice  ait  été  appelée  pour  con- 
stater le  crime  ou  le  suicide. 

Souvent  des  secours  administrés  convenablement  et 
à temps  pourraient  rappeler  à la  vie  des  personnes  qui 
ne  sont  qu’en  état  de  mort  apparente,  et  les  lois,  loin.de 
prescrire  une  pareille  inhumanité,  sont  d’accord  avec  la 
religion  pour  faire  un  devoir  de  secourir  ceux  qui  sont 
en  danger. 

Voici  un  fait  arrivé  au  mois  de  décembre  1859  et  si- 
gnalé par  le  journal  français  le  Droit , sous  le  titre  '.Sui- 
cide par  strangulation  ; curieux  détails  de  mœurs;  la 
corde  de  pendu: 

« Le  sieur  C...  avait  autrefois  exercé,  pour  son 
compte,  la  fabrication  et  le  commerce  de  chocolat; 
mais,  s’étant  peu  à peu  adonné  à l’ivrognerie,  il  avait 
vu  ses  affaires  péricliter;  son  établissement  avait  été 
vendu,  et  il  s’était  trouvé  dans  la  nécessité  de  rede- 
venir simple  ouvrier. 
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» Dans  cette  situation,  C...,  pour  se  consoler,  conti- 
nuait de  boire.  Il  était  tombé  dans  un  état  de  démora- 
lisation complète  et  fréquentait  lés  cabarets.  A diverses 
reprises,  il  avait  tenté  de  se  suicider  ; mais  des  circon- 
stances indépendantes  de  sa  volonté  l’avaient  empêché 
de  réussir  dans  ses  projets. 

» Vendredi,  revenant  avec  une  pointe  de  vin  à son 
domicile,  rue  du  Montparnasse,  à Paris,  il  trouva  dans 
la  première  pièce  sa  femme  occupée  à repasser  du  linge. 
Le  voyant  trébucher,  elle  comprit  qu’il  avait  été  fidèle 
à ses  habitudes,  et  elle  lui  fit  des  reproches: — Pas  de 
bruit,  petite,  lui  dit-il,  je  ne  te  ferai  plus  de  chagrin  ; je 
vais  me  pendre.  — Tu  m’as  dit  cela  si  souvent,  répon- 
dit sa  moitié,  que  je  ne  m’en  inquiète  guère. 

» C...  entra  dans  la  seconde  pièce,  dont  il  ferma  la 
porte.  Pendant  quelques  instants,  sa  femme  l’entendit 
aller  et  venir,  puis  il  se  fit  un  calme  profond.  Etonnée 
de  ce  silence,  et,  entrant  à son  tour,  elle  distingua 
vaguement  son  mari  debout  dans  un  coin  de  cette 
chambre,  où,  en  ce  moment,  il  faisait  assez  sombre. 

» Comme  il  remuait  d’une  façon  singulière,  elle  crut 
devoir  aller  avertir  la  portière,  qui  monta.  Toutes  deux 
s’avancèrent  jusque  auprès  l’ivrogne,  et  la  femme  C...* 
lui  prit  la  main  en  lui  disant; 

» — Allons,  plus  de  bouderie  ; viens  te  coucher,  tu 
seras  mieux  dans  ton  lit  qu’ici. 

» Elle  s’aperçut  alors  qu’il  ballottait  comme  une  masse 
inerte,  et  commença  à s’effrayer. 

» — Ne  voyez- vous  pas  qu’il  est  pendu?  lui  dit  la 
portière;  il  a l’air  de  n’être  pas  tout  à fait  mort.  Je  vais 
prévenir  le  propriétaire. 


LE  MÉDECIN  DE  LA  FAMILLE 


205 


» — Mais,  reprit  la  femme  C...,  je  ne  peux  pas 
rester  là  ; je  m’en  vais  sur  le  palier. 

» Elles  sortirent  l’une  et  l’autre,  laissant  le  pauvre 
pendu  dans  ses  dernières  convulsions,  et  la  portière 
alla  en  référer  au  propriétaire,  qui  jugea  l’affaire  assez 
grave  pour  se  transporter  en  personne  sur  les  lieux.  Il 
arriva,  ayant  pour  cortège  un  certain  nombre  de  loca- 
taires. 

» — L’homme  respire  encore,  observa  l’un  de  ces  der- 
niers; si  on  le  détachait?... — Yous  nous  feriez  une  belle 
affaire!  s’écria  d’un  ton  d’importance  le  propriétaire. 
Ignorez-vous  qu’on  n’a  pas  le  droit  de  toucher  à un 
pendu  avant  l’arrivée  du  commissaire  de  police  ? Je  vais 
aller  moi-même  prévenir  ce  magistrat. 

» Il  descendit,  et  rencontra  un  sergent  de  ville  qu’il 
interpella  en  lui  disant  : — J’ai  chez  moi  un  pendu. 

— Y a-t-il  longtemps  qu’il  s’est  pendu?  demanda  le 
sergent  de  ville.  — Non.  — L’avez-vous  décroché? 

— Je  m’en  serais  bien  gardé  avant  l’arrivée  du  com- 
missaire ! 

» Le  sergent  de  ville  se  hâta  de  monter,  et  au  grand 
scandale  du  propriétaire  se  mit  à détacher  le  pendu  ; 
mais  pendant  toutes  ces  allées  et  venues  l’ivrogne  avait 
cessé  de  vivre. 

« Le  sergent  de  ville  alla  prévenir  le  commissaire  de  la 
section  du  Luxembourg.  Celui-ci  arriva  bientôt  et  com- 
mença par  reprocher  vivement  aux  personnes  présentes 
leur  sot  préjugé,  qui,  selon  toute  apparence,  avait  em- 
pêché de  rappeler  un  homme  à la  vie.  Il  demanda  en- 
suite à voir  la  corde  dont  le  sieur  C...  s’était  servi  pour 
se  pendre.  On  lui  en  présenta  un  bout  long  de  quelques 
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centimètres  seulement.  — Mais,  dit  le  magistrat,  il  est 
impossible  de  se  pendre  avec  cela  ! 

# Tous  les  assistants  se  regardèrent  et  finirent  par 
tirer  de  leurs  poches  chacun  un  bout  de  corde  d’égale 
longueur.  Ils  s’étaient  partagé  avec  un  soin  scrupuleux 
cet  objet , ignorant  sans  doute  que  c’est  la  corde  des 
suppliciés,  et  non  celle  des  suicidés,  qui,  selon  les 
anciens  manuels  de  sorcellerie,  forment  un  talisman 
portant  bonheur. 

» On  a peine  à croire  que  c’est  au  dix-neuvième  siècle 
et  au  sein  de  la  capitale  de  la  France  que  se  passent  des 
choses  semblables.  » 


CHAPITRE  XV. 

DES  SAISONS. 

Il  y a quatre  saisons  : le  printemps,  l’été,  l’automne 
et  l’hiver. 

§ 1.  — Le  printemps. 

Le  printemps  est,  sans  contredit,  la  plus  belle  saison 
de  l’année  ; le  soleil,  bienfaiteur  de  la  nature,  commence 
à pénétrer  dans  le  sein  de  la  terre  et  à l’échauffer,  ra- 
nime les  arbres  et  les  plantes,  et  sème  la  campagne  de 
fleurs  brillantes  ; alors  nous  sentons  couler  dans  nos 
veines  un  baume  délicieux  qui  porte  jusqu’aux  extré- 
mités de  notre  corps,  la  souplesse,  la  vigueur  et  la 
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santé.  L’esprit  lui-même  semble  renaître  dans  cette  belle 
saison  et  inspirer  d’une  manière  plus  puissante  ces 
génies  supérieurs  faits  pour  éclairer  les  autres. 

Le  printemps  est  la  vraie  saison  propre  à goûter  à 
la  campagne  l’air  le  plus  salubre;  tout  y appelle 
l’homme  qui  a soin  de  sa  santé,  pour  peu  qu’il  soit  libre 
de  disposer  de  son  temps.  La  terre  par  ses  fleurs,  les 
oiseaux  par  leur  ramage,  tout  ranime  les  sens  et  porte 
dans  lame  la  paix  et  la  gaieté. 

§ 2.  — L’été. 

L’été  est  la  saison  où  l’homme  jouit  de  la  plus  grande 
force  expansive  et  développe  le  plus  d’activité;  c’est 
aussi  l’époque  où  les  végétaux  se  trouvent  dans  la  plé- 
nitude de  leur  organisation,  dans  toute  leur  maturité. 
Cette  saison  doit  être  regardée  comme  celle  où  l’on  ob- 
serve le  moins  de  maladies. 

Dans  l’été,  il  faut  moins  d’exercice  que  dans  toute 
autre  saison.  La  trop  grande  sueur  et  la  transpiration 
trop  abondante  affaiblissent  considérablement.  Lors- 
que l’air  est  étouffant,  ce  qui  arrive  surtout  avant  les 
orages,  il  est  salutaire  de  se  frotter  les  mains  avec  du 
vinaigre,  d’en  porter  au  nez,  ou  d’en  répandre  un  peu 
dans  l’appartement  qu’on  habite. 

Quand  on  a fait  quelque  exercice  et  qu’on  sue,  il  ne 
faut  pas  se  reposer  trop  subitement;  il  est  nécessaire, 
au  contraire,  de  marcher  pendant  quelque  temps  afin 
de  ralentir  peu  à peu  le  mouvement  du  sang  : c’est  le 
moyen  de  se  garantir  de  fluxions  de  poitrine,  de  pleu- 
résies, etc. 
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§ 3.  — V automne. 

Les  champs  sont  déjà  dépouillés,  les  arbres  perdent 
leurs  feuilles,  la  verdure  disparaît.  La  nature  semble 
annoncer  qu’elle  vient  d’épuiser  pour  nous  ses  bien- 
faits : ici,  la  pêche  succulente  est  ornée  des  couleurs  de 
la  rose,  l’abricot  savoureux  paraît  couvert  de  tout  l’o^ 
qui  éclate  au  sein  des  renoncules.  Bientôt  tout  doit  an- 
noncer le  sommeil  de  l’hiver  et  le  deuil  de  la  nature.  . 
L’homme,  comme  l’arbre  qui  perd  ses  feuilles,  sent  ses 
forces  abattues  et  son  énergie  décroître  sensiblement, 
jusqu’à  ce  que  les  premiers  froids  viennent  fortifier  et 
stimuler  ses  organes. 

Les  secousses  que  l’automne  fait  éprouver,  sont  peu 
sensibles  pour  ceux  qui  sont  forts,  qui  jouissent  d’une 
bonne  santé  ; mais  les  personnes  faibles,  celles  qui  sont 
exténuées  par  les  maladies  anciennes,  ou  qui  sont  dans 
la  convalescence  d’une  maladies  aiguë,  les  soutiennent 
difficilement  ; elles  ne  peuvent  souvent  résister  à leur 
violence,  ce  qui  explique  pourquoi  la  mortalité  est  con- 
sidérable à cette  époque  de  l’année.  L’automne  dispose 
aux  fièvres,  à la  dyssenterie  ; les  derniers  mois  surtout, 
quand  ils  sont  pluvieux,  sont  funestes  aux  individus 
épuisés  par  de  longues  maladies. 

§ 4.  — L'hiver. 

Les  arbres  ont  perdu  leur  verdure  après  s’être  dé- 
pouillés de  leurs  fruits.  Le  soleil,  en  se  retirant,  verse 
sur  les  feuillages  des  couleurs  sombres  ; le  peuplier  se 
couvre  d’un  or  pâle  et  décoloré,  le  sapin  se  balance  fié- 
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rement  dans  les  airs,  le  murmure  des  vents  se  mêle  aux 
frémissements  de  la  pluie  : toute  la  nature  enfin  se  res- 
sent de  l’éloignement  de  l’astre  qui  l’échauffe  et  la  vivi- 
fie ; les  aquilons  déchaînés,  les  fleuves  irrités  dans  leur 
cours,  le  concert  des  oiseaux  interrompu,  tout  annonce 
le  deuil  et  la  tristesse. 

Les  précautions  hygiéniques  les  plus  essentielles  à 
prendre  pendant  l’hiver  sont  relatives  aux  vêtements 
qui  doivent  nous  garantir  convenablement  du  froid  et 
de  l’humidité  ; il  faut  se  tenir  chaudement  surtout  les 
pieds  etles  jambes,  et  avoir  constamment  les  pieds  secs. 
Il  ne  faut  jamais  se  coucher  quand  on  a les  pieds  froids, 
rien  ne  trouble  tant  le  sommeil  et  ne  nuit  plus  à la  di- 
gestion. 

L’exercice  en  hiver  est  très-salutaire,  si  l’on  a soin, 
lorsqu’on  est  échauffé,  de  ne  pas  rester  exposé  à l’air  et 
de  ne  pas  se  refroidir  subitement. 


CHAPITRE  XVI. 

de  l’éducation  des  enfants. 

De  la  bonté  céleste  un  rayon  éternel 
Semble  se  réfléchir  dans  le  cœur  maternel, 

Et  la  Divinité  nous  offrant  son  image, 

Sous  les  traits  d’une  mère  appelle  notre  hommage. 

Millevoye,  ( Poème  de  la  maternité.) 

Nous  croyons  inutile  de  démontrer  que  les  soins  de 
l’éducation  physique  disposent  à la  culture  morale  ; en 
effet,  on  attendrait  en  vain  d’un  individu  valétudinaire, 
ou  d’une  constitution  matérielle  frêle  et  délicate,  une 
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énergie  intellectuelle  bien  prononcée,  ou  au  moins  un 
travail  de  l’entendement,  actif  et  suivi.  Si  l’on  avait 
simplement  en  vuë  la  prospérité  des  facultés  mentales, 
on  ne  pourrait  mieux  les  diriger  dès  le  principe  qu’en 
les  soumettant  aux  lois  qui  régissent  le  corps  et  la  santé. 
La  première  époque  de  la  vie  est,  pour  ainsi  dire,  pu- 
rement organique;  la  nature  se  livre  tout  entière  au 
développement  végétatif,  et  lame  sensitive  ne  peut 
prendre  un  libre  essor  dans  des  instruments  imparfaits. 
Le  célèbre  Bicliat  fait  voir  clairement  dans  ses  savantes 
recherches  sur  la  vie  et  la  mort,  que  deux  grands  actes 
ne  peuvent  s’accomplir  simultanément  dans  l’économie 
animale.  L’observation  démontre  manifestement  que 
toutes  les  impulsions  du  bas  âge  dépendent  de  l’instinct, 
et  que,  si  on  remarque  parfois  des  déterminations  ra- 
tionnelles, on  doit  les  attribuer  aux  passions  plus  ou 
moins  vicieusement  dirigées,  et  non  aux  opérations 
réfléchies  de  l’âme.  Cette  manière  d’envisager  les  ex- 
pressions immatérielles  s’accorde  parfaitement  avec  le 
sentiment  des  anciens,  qui  considéraient  trois  vies  dans 
l’espèce  humaine  : la  vie  instinctive,  la  vie  coneupis- 
cible  et  la  vie  sensitive.  L’instinct  se  dégrade  dans 
l’ordre  progressif  de  la  croissance  et  du  développement 
de  la  raison.  Il  y a des  enfants  qui  sont  doués  d’une 
intelligence  précoce,  mais  ils  ont  ordinairement  le  corps 
faible  et  délicat,  et  la  santé  chétive  ; ils  parviennent 
rarement  à une  longévité.  On  dit  communément  de 
ceux  qui  sont  trop  spirituels,  qu’ils  ne  vivront  pas  ; ce 
proverbe  trivial  n’est  point  dénué  de  tout  fondement. 
Les  considérations  quiprécèdent  nous  font  méditer  sur 
le  danger  auquel  on  expose  le 'jeune  être  en  dirigeant 
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son  moral  avant  la  consolidation  du  physique  ; la  religion 
ne  prescrit  pas  même  de  lui  enseigner  ses  dogmes  avant 
l’age  de  raison.  Pourquoi  prétendre  accumuler  dans  la 
tête  d’un  enfant  des  mots  dont  il  ne  peut  se  figurer  la 
valeur  représentative,  et  des  idées  qu’il  ne  peut  juger 
ni  comparer?  L’instruction  orgueilleuse  dont  on  aime 
à parer  ces  petits  individus  qui  savent  à peine  parler, 
captive  leur  liberté,  entrave  le  travail  de  l’accroissement, 
exerce  une  mémoire  prématurée  qui  leur  fait  retenir 
des  choses  au  delà  de  la  portée  de  leur  intelligence,  les 
habitue  à un  jugement  faux  et  met  obstacle  à la  liberté 
des  facultés  de  l’entendement,  lorsque  le  temps  vient 
de  les  cultiver.  Quelle  peine  n’éprouve-t-on  pas  pour 
faire  saisir  à l’enfant  parvenu  à un  certain  âge  le  véri- 
table sens  de  quelques  phrases  dont  il  avait  appris  ma- 
chinalement les  mots  dès  les  premières  années  de  sa 
naissance?  Il  est  certain  que  le  jeune  être  est  sus- 
ceptible de  déterminations  vicieuses,  et  qu’il  faut  les 
réprimer  adroitement.  L’enfant  est  sensible,  il  est  na- 
turellement imitateur  ; les  parents  doivent  profiter 
de  cette  disposition  en  réglant  scrupuleusement  leurs 
propres  actions  et  en  soignant  leur  conversation  ; leur 
fils  les  imitera,  suivra  leur  exemple,  acquerra  agréable- 
ment et  sans  gêne  des  qualités  précieuses,  et  on  sera 
débarrassé  de  la  tâche  pénible  de  recommencer  son  in- 
struction lorsque  le  développement  physique  permettra 
d’exercer  le  moral.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
blâmer  une  autre  erreur  très-préjudiciable  à la  culture 
du  corps  et  de  l’esprit  : c’est  celle  qui  consiste,  dans 
certains  pays,  à amuser  les  enfants  par  des  récits  fabu- 
leux qui  ont  pour  objet  des  démonomanies,  des  spectres, 
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des  sortilèges,  etc.  Cette  coutume  insensée  peut  trou- 
bler le  cerveau,  faire  contracter  des  terreurs  paniques, 
rendre  le  jeune  auditeur  pusillanime  et  mettre  en 
défaut,  pour  l’avenir,  les  moyens  les  mieux  entendus 
d’éducation  morale.  Il  est  également  bien  important  de 
peser  avec  attention  le  mode  de  répression  : la  voie  de 
la  rigueur  et  du  châtiment  abrutit  le  tendre  être,  peut 
lui  inspirer  un  effroi  qui  dérange  l’ordre  des  fonctions 
dans  l’économie  animale,  et  dont  les  résultats  sont  sou- 
vent très-graves  ; d’ailleurs,  punir  les  enfants  pour  des 
fautes  dont  ils  n’ont  pas  la  conscience,  c’ëst  les  rendre 
stupides  et  pervertir  les  facultés  de  leur  intelligence.  Il 
est  plus  naturel  et  plus  conforme  à la  saine  raison  de 
réprimer  les  vices  du  bas  âge  par  la  douceur  et  le  rai  - 
sonnement; cette  voie  réunit  le  double  avantage  de  ne 
point  exposer  le  physique  et  d’être  utile  au  moral.  Les 
parents  qui  sont  à la  tête  d’une  famille  nombreuse  de- 
vront apporter  une  prudence  bien  ménagée  dans  la 
distribution  de  leur  tendresse,  car  les  caresses  répétées 
à celui-ci  à l’exclusion  de  l’autre,  entraînent  la  jalousie 
qui  dégénère  bientôt  en  morosité,  à laquelle  succède 
insensiblement  le  marasme  ; le  corps  dépérit,  la  santé 
se  détériore  évidemment  chaque  jour,  malgré  l’espoir 
chimérique  de  la  recouvrer. 

Le  désir  de  briller  fait  qu’aujourd’hui  beaucoup  de 
parents  négligent  leducation  de  leurs  enfants  : 

Le  marchand  le  plus  mince 

Élève  ses  enfants  comme  des  fils  de  prince  ; 

Sa  fille,  qu’en  tous  lieux  il  sellait  à vanter, 

N’entend  rien  au  ménage,  et  ne  sait  pas  compter; 

En  revanche  elle  fait  des  vers,  de  la  musique, 

Et  l’on  trouve  un  piano  dans  l’arrière-boutique. 
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CHAPITRE  XVII. 

DES  PROFESSIONS  . 

Nous  n’avons  pas  T’intention  de  faire  ici  l’histoire  des 
professions.  Nous  tenons  seulement  à établir  que  le  choix 
d’une  profession  est  chose  très-délicate.  Les  professions 
impriment  de  grandes  modifications  chez  les  individus 
qui  les  exercent. 

Les  professions,  par  les  habitudes  quelles  impriment 
et  par  la  répétition  incessante  des  mêmes  actes,  déter- 
minent des  modifications  importantes  dans  l’état  orga- 
nique et  physiologique.  Ces  modifications  portent  plus 
particulièrement  sur  les  points  suivants  : 

1°  La  profession  modifie  souvent  chez  l’homme  la 
conformation  organique.  C’est  ce  qui  arrive  en  particu- 
lier chez  celui  qui  se  livre  aux  arts  mécaniques. 

2°  Elle  modifie  aussi  quelques-unes  des  fonctions  et 
des  actes  physiologiques,  surtout  si  ces  fonctions  et 
ces  actes  sont  mis  en  jeu  dans  l’exercice  de  la  profes- 
sion. 

3°  La  profession  peut  encore  ‘modifier  les  habitudes 
anciennes. 

4°  Elle  produit  les  mêmes  effets  sur  la  constitution , 
le  tempérament  et  les  idiosyncrasies. 

Elle  crée  à l’homme  une  seconde  nature , une  indi- 
vidualité nouvelle  qui  changent  sa  sensibilité  et  son 
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mode  de  réaction  contre  les  causes  diverses  de  ma- 
ladie. 

5°  La  profession  développe  enfin  des  propensions 
morbides  spéciales,  et  détermine  des  maladies  en  rap- 
port avec  sa  nature. 


TROISIÈME  PARTIE 


MÉDECINE  ET  CHIRURGIE 


Des  premiers  secours  à administrer  dans  les  maiaaies 
et  accidents  qui  menacent  promptement  la  vie,  et  des 
moyens  à employer  dans  quelques  maladies  et  acci- 
dents journaliers  qui  ne  réclament  pas  absolument 
les  secours  de  l'art. 

Il  est  des  accidents,  nous  l’avons  dit  dans  notre  pré- 
face, qui  attaquent  la  vie  d’une  manière  si  vigoureuse, 
qu’ils  ne  laissent  pas  le  temps  d’appeler  les  secours  né- 
cessaires, et  que  les  ressources  de  l’art  deviennent 
inutiles , faute  d’être  administrées  sur-le-champ.  Il  en 
est  d’autres,  d’une  nature  plus  bénigne  à la  vérité, 
mais  dont  les  conséquences  sont  souvent  plus  graves 
qu’elles  ne  devraient  l’être,  par  la  raison  que  l’on  n’em- 
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ploie  pas  assez  promptement  les  remèdes  indiqués. 
Enfin,  il  est  une  foule  de  petites  incommodités  aux- 
quelles nous  sommes  journellement  sujets,  et  qui  parais- 
sent avoir  si  peu  d’importance,  qu’on  n’y  prête  pas  la 
moindre  attention.  Cependant,  elles  font  parfois  des 
progrès , et  c’est  alors  quelles  méritent  un  .soin  plus 
particulier , tandis  que  quelques  moyens  simples  mis  à 
contribution  dès  le  commencement , les  auraient-  fait 
disparaître  en  très-peu  de  temps. 

Les  accidents  auxquels  l’homme  est  exposé  sont  nom- 
breux et  d’une  gravité  fort  variable  ; les  indiquer  tous 
serait  dépasser  de  beaucoup  les  bornes  de  notre  travail. 
Nous  nous  arrêterons  à en  signaler  les  principaux,  et 
nous  adopterons  l’ordre  alphabétique. 

Avant  d’aborder  cette  tâche,  nous  éprouvons  la 
nécessité  de  faire  connaître  au  lecteur  ce  que  nous  en- 
tendons par  maladie,  en  désignant  les  causes  princi- 
pales qui  rengendrent;*ceque  nous  appelons  imminence 
morbide , ou  prodrome  des  maladies , en  signalant  les 
caractères  qui  la  distinguent  ; enfin  à quels  signes  on 
reconnaît  la  convalescence , et  quelle  est  la  conduite  à 
tenir  pendant  l’un  et  l’autre  de  ces  deux  derniers  états. 

Et  d’abord,  qu’entend -on  par  maladie?  Nous  ne 
reproduirons  par  les  discussions  auxquelles  on  s’est 
livré  à propos  de  cette  définition  : elles  seraient  tout  à 
fait  oiseuses  pour  nos  lecteurs  ; mais  nous  dirons  qu’on 
doit  admettre  que  la  maladie  est  toute  modification,  soit 
anatomique,  soit  physiologique,  soit  chimique , surve- 
nue dans  l’économie,  accidentellement  et  en  dehors  de 
toute  action  organique  régulière. 

Le  premier  ordre  de  faits  que  nous  examinerons 


LE  MÉDECIN  DE  LA  FAMILLE  217 

dans  la  maladie , ainsi  envisagée  en  général,  est  l’étude 
des  causes  ou  l’étiologie.  Les  seules  causes  des  maladies 
que  l’on  puisse  ou  que  l’on  doive  rechercher , sont  les 
circonstances  appréciables,  soit  individuelles,  soit  exter- 
nes, qui  semblent  être  le  point  de  départ  de  la  maladie. 
Ces  causes  ont  été  désignées  sous  le  nom  de  causes 
éloignées . On  les  a rangées  en  plusieurs  catégories , et 
l’on  a admis  des  causes  internes,  des  causes  principales, 
des  causes  accessoires,  des  causes  physiques,  chimiques 
ou  physiologiques.  Nous  croyons  qu’on  doit  diviser  les 
causes  éloignées  en  trois  catégories  : 1°  les  causes  pré- 
disposantes ; 2°  les  causes  accidentelles  ; 3°  les  causes 
spéciales  ou  spécifiques. 

I*  Les  causes  prédisposantes,  c’est-à-dire  les  in- 
fluences qui',  par  une  action  presque  toujours  lente  ou 
graduelle,  amènent  dans  l’économie  animale  des  modi- 
fications presque  inappréciables  à nos  moyens  d’inves- 
tigation, et  préparent  ainsi  le  développement  des 
maladies  auxquelles  elles  prédisposent.  Ces  causes 
prédisposantes  sont  générales,  c’est-à-dire  agissant  à la 
fois  sur  un  grand  nombre  d’individus  : telles  sont  les 
influences  atmosphériques,  les  saisons,  les  climats; 
ainsi  la  chaleur,  les  saisons  et  les  climats  chauds  pré- 
disposent aux  congestions  cérébrales,  à la  dyssenterie, 
aux  maladies  des  entrailles  et  du  foie,  et  aux  fièvres  pu- 
trides L’air  frais,  les  saisons  et  les  climats  froids,  pré- 
disposent, au  contraire,  aux  hémorrhagies  du  cerveau 
(apoplexie),  aux  inflammations  du  poumon,  des  plèvres, 
aux  catarrhes  et  aux  rhumatismes. 

C’est  encore  aux  causes  prédisposantes  générales  que 
l’on  doit  rapporter  l’influence  des  localités,  qui  ont  sou- 
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vent  par  elles-mêmes  une  part  prépondérante.  Certaines 
maladies,  du  reste,  sont  tellement  liées  aux  influences 
des  localités  dans  lesquelles  elles  se  développent,  que 
certains  changements  dans  les  dispositions  de  ces  der 
nières  suffisent  souvent  pour  faire  disparaître  ces  ma- 
ladies. 

L’exemple  le  plus  frappant  de  ce  genre,  et  qui  a été 
souvent  observé,  c’est  la  disparition  des  fièvres  inter- 
mittentes habituelles  dans  un  pays  marécageux,  par  le 
seul  fait  du  dessèchement  des  marais.  Ces  maladies, 
régnant  ordinairement  dans  telle  ou  telle  localité,  aux 
dispositions  de  laquelle  elles  semblent  liées,  ont  reçu  le 
nom  de  maladies  endémiques  ou  d’endémies. 

Enfin,  parmi  les  causes  prédisposantes  générales, 
on  a encore  admis  certaines  influences  morales,  agissant 
à la  fois  sur  un  grand  nombre  d’individus.  Ainsi  on  a 
observé  que  les  revers  militaires  facilitaient  souvent  le 
développement  de  maladies  qui,  telles  que  le  typhus  et 
la  dyssenterie,  étaient,  dans  un  même  pays,  dans  un 
même  moment  et  dans  des  conditions  physiques  ana- 
logues, plus  rares  et  plus  faibles  chez  les  vainqueurs 
que  chez  les  soldats  vaincus.  Les  maladies  mentales  ou 
nerveuses  sont  également  plus  fréquentes  à la  suite  des 
grandes  commotions  politiques,  comme  aussi  il  est 
constaté  que  les  folies  religieuses  éclatent  en  plus 
grand  nombre  à la  fin  de  chaque  carême. 

Les  causes  prédisposantes  individuelles  ou  particu- 
lières sont  celles  qui  n’agissent  à la  fois  que  sur  un 
seulindividu:  Le  médecin  étudie,  sous  cette  désignation, 
toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à l’influence  de 
l’hérédité,  de‘  l’âge,  du  sexe,  toutes  questions  qui,  des 
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plus  importantes  à connaître  pour  l’homme  de  l’art,  ne 
sauraient  intéresser  nos  lecteurs.  Dans  chacune  de  ces 
influences,  on  trouve  des  causes  qui  prédisposent  à 
telle  ou  telle  maladie.  Ces  diverses  circonstances,  au 
reste,  ne  sont  pas  les  seules  : il  est  des  organes  du 
corps  humain,  qui,  par  le  seul  fait  de  leur  situation, 
de  leur  forme  et  de  leur  texture,  sont  disposés  à certains 
déplacements  ou  à ôertaines  maladies.  Ainsi  les  intes- 
tins, très-mobiles  dans  la  cavité  du  ventre,  ont  une 
grande  tendance  à s’échapper  par  certaines  ouvertures 
naturelles  ou  accidentelles  et  à constituer  les  hernies 
(descentes).  Les  médecins  ont  encore  été  frappés  de 
l’influence  que  pouvaient  avoir  sur  la  production  des 
maladies  certaines  habitudes.  Aijisi  l’habitude  de  boire 
outre  mesure  des  spiritueux,  prédispose  au  cancer  de 
l’estomac  et  à une  variété  de  l’aliénation  mentale  dési- 
gnée sous  le  nom  de  délire  des  buveurs,  délire  trem- 
blant (i delirium  tremens),  maladie  grave,  parfois  mor- 
telle. 

L’usage  du  tabac  est  l’origine  d’affections  très-pé- 
nibles. Ainsi  l’habitude  de  fumer  prédispose  aux  con- 
gestions cérébrales,  et  l’on  peut  avoir  une  idée  du 
funeste  effet  que  le  tabac  ainsi  employé  produit  sur  le 
système  nerveux,  quand  on  observe  les  troubles  qu’il 
détermine  dans  la  santé  d’un  individu  qui  fume  pour 
la  première  fois.  Les  effets  sont  bien  plus  marqués  chez 
les  individus  qui  mâchent  le  tabac  ; ils  portent  sur  leur 
visage  la  trace  de  cette  habitude,  dans  l’apparence 
semi-hébétée  de  leur  regard,  et,  par  beaucoup  de  côtés,- 
se  rapprochent  des  mangeurs  d’opium.  En  outre,  le 
fumeur  et  le  chiqueur  sont  forcés  à une  sécrétion  con- 
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sidérable  de  salive,  qui,  chez  les  individus  d’une  santé 
délicate,  peut  devenir  funeste.  Nous  avons  vu  plusieurs 
exemples  très- tranchés  de  cette  déplorable  influence. 
Il  n’est  pas  rare  non  plus  d’observer  chez  les  individus 
qui  mâchent  le  tabac  des  troubles  très-marqués  et  très  - 
opiniâtres  de  la  digestion,  ce  qui  se  conçoit,  car  la 
salive  imprégnée  de  jus  de  tabac  est  avalée  par  eux  en 
certaine  quantité,  et  cette  plante  est  un  poison  des  plus 
actifs.  Le  priseur  est  soumis  aux  mêmes  troubles  de  la 
digestion,  car  le  tabac,  porté  par  l’aspiration  dans  l’ar- 
rière-gorge, est  entraîné  jusque  dans  l’estomac  par  la 
déglutition. 

On  observe  plus  souvent  chez  les  priseurs  une  variété 
de  coryza  (rhume  de  cerveau)  suraigu  et  très-opiniâtre, 
et  qui  ne  cède  qu’à  la  cessation  de  l’habitude  de 
priser. 

Les  habitudes  sont,  au  reste,  souvent  liées  aux  di- 
verses professions  dont  l’influence  prédisposante  a été. 
étudiée.  Ainsi,  les  cavaliers  et  les  travailleurs  qui  dé- 
ploient beaucoup  de  force , soulèvent  des  poids  fort 
lourds,  sont  exposés  aux  hernies.  Les  hémorrhoïdes 
sont  souvent  observées  chez  les  personnes  qui  restent 
longtemps  assises.  Les  maladies  du  larynx  sont  com- 
munes chez  les  chanteurs,  et  les  inflammations  de  poi- 
trine paraissent  plus  ordinaires  chez  les  boulangers,  les 
fondeurs,  appelés  à subir  des  vicissitudes  très-grandes 
de  température.  Les  cérusiers,  les  broyeurs  de  cou- 
leurs, les  doreurs  sur  métaux  et  les  autres  ouvriers  qui 
manient  des  substances  délétères,  subissent  un  véritable 
empoisonnement. 

L’étiolement  et  l’anémie  sont  le  partage  des  ouvriers 
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vivant  dans  un  air  mal  renouvelé  et  loin  de  la  lumière 
solaire. 

Les  habitations  nécessaires  à l’homme  peuvent  de- 
venir pour  lui  une  cause  prédisposante  de  maladies. 
Les  ruelles,  les  impasses  et  les  bataillons  carrés  sont  à 
coup  sûr  les  endroits  où  le  travailleur  trouve  les  mala- 
dies les  plus  graves  et  la  mort.  Jusqu’à  quand  restera-t- 
elle  debout  cette  cruelle  formule  : « Etant  donné  un 
terrain,  y faire  tenir  le  plus  grand  nombre  possible  de 
locataires?  » 

On  nous  objectera  peut-être  les  droits  de  la  propriété. 
Nous  n’avons  pas  à discuter  cette  question;  nous  dirons 
seulement  que  ces  droits  ne  sauraient  porter  atteinte  à 
d’autres  droits  plus  sacrés  et  dont  le  respect  est  une 
condition  vitale  pour  la  population.  Nos  lois  ont  admis 
ce  principe  en  restreignant  les  droits  du  propriétaire 
par  des  règlements,  par  des  servitudes  de  police  qui 
s’opposent  à ce  que,  dans  un  but  d’intérêt  particulier, 
il  compromette  l’intérêt  général. 

Lorsqu’il  sera  évident  pour  l’autorité  comme  pour 
les  hygiénistes  que  l’encombrement  du  terrain  par  les 
maisons  et  des  maisons  par  les  individus,  est  une  cause 
de  maladies,  d’abâtardissement  pour  toutes  les  classes, 
et  surtout  pour  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
mal  logée,  la  loi  préviendra  ce  mal  que  nous  ne  savons 
assez  faire  connaître.  Les  gouvernants  n’ignorent  pas 
qu’il  est  de  leur  devoir  de  veiller  à la  santé  du  peuple, 
qui  paye  l’impôt  du  sang  ; ils  n’ignorent  pas  non  plus 
que  le  peuple  a tout  au  moins  le  droit  d’être  aussi  bien 
traité  par  son  pays  qu’un  troupeau  par  un  éleveur  in- 
telligent, qui  s’efforce,  dans  son  propre  intérêt,  d’amé- 
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liorer  la  race  et  de  diminuer  la  mortalité.  On  a déjà 
beaucoup  fait  pour  la  salubrité  publique,  mais  jusqu  a 
présent  tout  est  à faire  sur  la  question  qui  nous  occupe. 

Les  aliments  indispensables  au  maintien  de  l’exis- 
tence de  l’homme  peuvent  devenir  pour  lui  la  cause 
prédisposante  de  maladies,  soit  parce  que  leur  quantité 
est  habituellement  insuffisante  ou  excessive,  soit  parce 
qu’à  la  suite  d’un  usage  répété,  leurs  qualités  impriment 
à l’économie  animale  des  mouvements  contraires  à une 
nutrition  régulière,  et  capables  de  modifier  le  jeu  des 
organes  d’une  façon  désavantageuse.  Nous  n’insisterons 
pas  ici  sur  les  effets  du  défaut  ou  de  l’excès  d’aliments, 
non  plus  que  sur  l’examen  des  différentes  alimentations 
excitantes  ou  débilitantes.  Nous  ajouterons  que  les 
boissons  ont  une  influence  non  moins  évidente.  Nous 
avons  déjà  signalé  en  passant  l’effet  des  boissons  alcoo- 
liques ; nous  dirons  de  plus  que  les  morts  subites  ne 
sont  pas  rares  à la  suite  d’excès  de  ces  boissons,  et  que, 
chez  les  ivrognes,  les  maladies,  abstraction  faite  de 
l’organe  malade,  revêtent  facilement  une  forme  grave 
et  se  compliquent  fréquemment  de  délire.  Les  boissons 
aque'uses,  au  contraire,  prises  en  trop  grande  quantité, 
peuvent,  comme  l’on  dit,  affadir  l’estomac.  La  tempéra- 
ture de  ces  boissons  n’est  également  pas  sans  impor- 
tance ; ainsi  il  est  fort  mauvais  pour  l’estomac  dé  faire 
habituellement  usage  des  boissons  glacées. 

Les  vêtements  trop  légers  et  laissant  à nu  certaines 
parties  du  corps,  favorisent  le  développement  des  rhu- 
matismes, des  bronchites,  des  pleurésies,  des  pneumo- 
nies et  des  affections  catarrhales.  Des  vêtements  trop 
chauds,  au  contraire,  entretiennent  un  état  constant 
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de  stimulation  et  d’excitation,  qui  laisse  l’individu 
exposé  à de  nombreuses  maladies. 

D’autres  fois,  les  vêtements  agissent  comme  cause  de 
maladies,  en  comprimant  les  organes  dont  ils  gênent 
l’action,  et  qu’ils  modifient  dans  leur  forme  ou  leur  po- 
sition. L’usage  des  cravates  trop  serrées  prédispose 
aux  congestions  du  cerveau  et  à l’apoplexie. 

Ce  n’est  pas  impunément  non  plus  que  l’on  exagère 
le  sommeil  ou  la  veille,  la  fatigue  ou  le  repos  ; des  ma- 
ladies diverses  peuvent  résulter  de  cette  exagération. 

Les  conditions  morales  dans  lesquelles  l’homme  se 
trouve  individuellement  placé  ont  une  grande  influence 
sur  le  développement  des  maladies  ; aussi  les  auteurs 
ont  noté  la  coïncidence  des  passions  tristes  avec  les 
affections  cancéreuses,  et  les  émotions  morales  vives  et 
répétées  ont  été  signalées  comme  prédisposant  aux 
maladies  du  système  nerveux. 

Le  tempérament  et  la  constitution  doivent  encore 
être  étudiés  comme  causes  prédisposantes.  Il  parait 
raisonnable  d’admettre,  comme  on  l’a  proposé,  que  le 
tempérament  est  l’expression  de  la  prédominance  d’un 
des  systèmes  de  l’économie  sur  les  autres. 

Ainsi,  chez  tel  individu,  il  semble  que  le  système  cir- 
culatoire soit  surtout  actif  : de  là  la  forme  du  tempéra- 
ment dit  sanguin  ; chez  tel  autre,  les  actes  nerveux 
semblent  prédominants  : de  là  la  forme  dite  tempérament 
nerveux  ; et  ainsi  de  même  pour  les  tempéraments 
bilieux,  lymphatique,  etc.  C’est  donc  une  influence 
qui  agit  sur  la  totalité  de  l’individu.  La  constitution, 
au  lieu  d’être  l’expression  de  la  prédominance  de  tel 
ou  tel  système,  comme  le  veulent  quelques  auteurs  par 
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un  véritable  abus  de  langage,  est,  au  contraire,  l’ex- 
pression du  plus  ou  moins  de  force  de  l’économie  tout 
entière;  et  c’est  seulement  sur  les  divers  degrés  d’énergie 
de  cet  ensemble  des  forces  que  doivent  être  basées  les 
divisions  que  l’on  peut  admettre  dans  l’étude  de  la  con- 
stitution : ainsi  l’on  doit  dire  une  constitution  forte, 
une  constitution  faible,  moyenne,  etc.,  et  non  une 
constitution  bilieuse,  sanguine  ou  lymphatique,  etc. 

A côté  de  ces  deux  influences,  on  doit  en  admettre 
encore  une  autre  qui  a été  désignée  sous  le  nom  d’idio- 
syncrasie. C’est  une  disposition  générale  de  l’individu 
qui  détermine  une  tendance  particulière  plus  ou  moins 
marquée  à contracter  ou  à éviter  telle  ou  telle  maladie. 
Le  tempérament  et  la  constitution  concourent  vraisem- 
blablement, pour  leur  part,  à développer  cette  suscep- 
tibilité particulière,  mais  on  ne  saurait  démontrer  cette 
relation. 

C’est  encore  à cette  disposition  particulière  que  l’on 
doit  rapporter  les  effets  spéciaux  produits  chez  certaines 
personnes  par  l’ingestion  de  telle  ou  telle  substance. 
Ainsi,  il  est  des  individus  qui  ne  peuvent  pas  manger  des 
moules,  même  en  très-petite  quantité,  quelle  que  soit 
l’époque  de  l’année,  sans  être  couyerts  de  plaques  rouges 
et  gonflées,  analogues  à celles  que  détermine  la  piqûre 
des  orties , d’où  le  nom  d 'urticaire  donné  à cette  érup- 
tion. Le  gonflement  est  souvent  très-considérable;  il 
occupe  toute  la  surface  du  corps  et  peut  s’accom- 
pagner d’un  assoupissement  assez  effrayant  au  premier 
abord. 

Comme  on  le  voit,  l’idiosyncrasie  est  limitée  à une 
maladie  ou  à un  symptôme  particulier.  A côté  de 
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cette  influence,  les  faits  conduisent  à placer  une  autre 
disposition  individuelle  prédisposant  aux  maladies,  ou 
mieux,  à telle  ou  telle  maladie  : c’est  l’aptitude  morbide. 
Ainsi,  des  causes  accidentelles  peu  intenses,  dont  l’ap- 
plication n’a  pas  été  longtemps  prolongée,  et  qui  sem- 
blent peu  capables  d’action,  peuvent,  quand  elles  s’a- 
dressent à certains  sujets,  produire  facilement  la  maladie 
quelles  n’auraient  pas  déterminée  à tout  autre  moment, 
à cause  de  l’insuflisance  de  leur  puissance.  Enfin  on 
observe,  au  contraire,  des  individus  qui  sont  réfrac- 
taires à l’influence  de  telle  cause  morbide.  On  dit  alors 
qu’il  y a immunité  en  faveur  de  ces  personnes. 

Nous  désirons  que  le  lecteur  se  pénètre  bien  du  rôle 
que  jouent,  dans  la  production  de  la  maladie,  les  in- 
fluences individuelles.  Toute  maladie  doit  être  consi- 
dérée comme  la  résultante  de  deux  forces,  si  l’on  peut 
s’exprimer  ainsi,  forces  qui  tantôt  agissent  dans  une 
même  direction,  tantôt,  au  contraire,  agissent  en  sens 
opposé.  Ces  deux  forces  sont  l’influenee  delà  cause  mor- 
bide, d’une  part,  et  l’influence  de  l’individualité,  d’autre 
part.  On  peut  encore  considérer  la  maladie  comme  le 
résultat  de  la  lutte  entre  ces  causes  morbides  et  l’éco- 
nomie individuelle  qu’elles  attaquent.  Ainsi,  des  causes 
de  maladie  frappent  un  individu  et  le  trouvent  préparé, 
prédisposé  à suivre  l’impulsion  donnée  : la  maladie  se 
produit  sans  peine  (sauf  le  cas  d’une  maladie  par  cause 
spécifique  ) ou  peut  déterminer  la  forme  ou  la  nature 
de  la  maladie  produite  ; c’est  là  le  rôle  de  l’aptitude  ou 
celui  de  l’idiosyncrasie.  D’autres  fois,  les  causes  des 
maladies,  même  celles  des  maladies  spécifiques,  agissent 
sur  un  individu  et  le  trouvent  dans  des  dispositions 
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peu  favorables  au  développement  de  l’état  morbide  : 
l’influence  individuelle  devient  alors  la  plus  forte  et 
modère  l’impulsion  morbide,  d’où  une  maladie  légère 
proportionnellement  à la  cause  et  à son  intensité. 

Enfin,  l’influence  individuelle  peut  pleinement  neu- 
taliser  et  détruire  les  causes  : l’équilibre  qui  constitue  la 
santé  est  alors  maintenu  ; c’est  alors  qu’il  y a immunité. 
En  un  mot,  il  arrive  à la  maladie,  par  rapport  à l’indi- 
vidu, ce  qui  arrive  à une  plante  par  rapport  au  terrain 
dans  lequel  elle  est  placée.  Dans  un  bon  terrain,  elle 
prospère  et  le  couvre  par  son  accroissement  ; dans  un 
terrain  peu  favorable;  elle  languit  et  n’atteint  qu’un 
développement  imparfait,  inégal,  qui  porte  ici  sur  les 
feuilles,  là  sur  les  fleurs  seulement;  enfin,  certains 
terrains  sont  incompatibles  avec  son  existence,  elle 
meurt.  L’individualité  avec  ses  influences  (aptitude, 
idiosyncrasie,  immunité)  est  à la  maladie  ce  que  le  ter- 
rain est  à la  plante  : elle  permet  son  développement, 
en  modifie  la  forme  et  souvent  la  nature,  ou  enfin  en 
empêche  l’apparition. 

Un  point  bien  important  dans  l’étude  des  causes  des 
maladies  et  qu’il  n’est  pas  facile  de  bien  établir  dans  son 
esprit  au  premier  abord,  c’est  la  différence  que  l’on  doit 
reconnaître  entre  les  causes  prédisposantes  et  la  pré- 
disposition. La  prédisposition  est  l’effet  des  causes  pré- 
disposantes. Toutes  les  circonstances  d’hérédité,  de 
tempérament,  de  sexe,  etc. , etc. , sont  des  causes  pré- 
disposantes; le  résultat  de  leur  action  collective  est  le 
développement  d’un  état  de  l’économie  qui  n’est  pas 
toujours  appréciable  pour  nous,  d’un  état  qui  n’est  plus 
la  santé,  qui  n’est  pas  la  maladie,  mais  qui  est  en  quel- 
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que  sorte  pour  cette  dernière  ce  que  le  germe  est  pour  le 
végétal.  Vienne  une  circonstance  qui  frappe  acciden- 
tellement l’économie,  la  maladie  se  développera,  tandis 
que  sans  l’intervention  de  cette  circonstance,  souvent 
insuffisante  par  elle-même,  l’équilibre  de  la  santé  n’au- 
rait pas  été  troublé  d’une  façon  appréciable.  La  prédis- 
position n’est  pas  non  plus  l’idiosyncrasie  : cette  der- 
nière est  une  cause  prédisposante  ; la  prédisposition  est 
toujours  un  effet  des  causes  que  nous  venons  de  passer 
en  revue,  et  parmi  lesquelles  l’idiosyncrasie  figure 
pour  sa  part.  Enfin,  nous  ajouterons  que  la  prédispo- 
sition est  souvent  le  résultat  de  plusieurs  causes  prédis- 
posantes combinées. 

2°  Les  causes  accidentelles.  — Toutes  les  circon- 
stances que  nous  venons  d’énumérer,  qu’elles  soient 
extérieures  au  malade,  ou  qu’elles  dépendent  de  modi- 
fications internes,  tant  dans  l’ordre  physique  ou  physio- 
logique que  dans  l’ordre  moral,  peuvent  devenir  causes 
accidentelles  de  la  maladie  ; seulement,  si  la  prolon- 
gation de  leur  influence  n’est,  plus  nécessaire,  leur 
force,  leur  intensité  est  plus  grande;  elles  agis- 
sent plus  directement,  et  leur  effet  est  plus  immé- 
diat et  plus  rapide.  On  les  a divisées  en  deux 
catégories  distinctes.  Ou  bien  elles  seront  insuffisantes 
à produire  par  elles  seules  la  maladie  observée,  et 
elles  demandent  pour  la  déterminer  l’existence  de  cet 
état  antérieur  que  nous  avons  signalé  sous  le  nom  de 
prédisposition  : elles  sont  dites  alors  causes  occasion- 
nelles. Leur  valeur  est  souvent  douteuse,  et  c’est  seule- 
ment comme  une  sorte  de  présomption  qu’on  admet 
leur  influence,  comme,  par  exemple,  lorsqu’on  cherche 
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à expliquer  par  l’influence  du  froid  humide  l’apparition 
d’une  attaque  de  goutte,  qui  serait  probablement  sur- 
venue sans  cette  cause,  insuffisante,  du  reste,  à pro- 
duire par  elle  seule  la  maladie.  C’est  donc  seulement 
avec  une  certaine  restriction  que  l’on  admettra  la  valeur 
de  ces  causes.  D’autres  fois,  les  causes  accidentelles 
ont  une  valeur  plus  réelle,  leur  action  est  plus  immé- 
diate ; le  lien  qui  les  rattache  à la  maladie  produite  est 
plus  facile  à saisir.  Ainsi  un  individu  est  mouillé,  le 
corps  étant  en  sueur,  ou,  dans  la  même  circonstance , il 
boit  un  liquide  très-froid , puis,  quelques  heures  après, 
une  fluxion  de  poitrine  se  déclare  : la  cause  ici  a une 
action  plus  directe.  Ces  causes  sont  celles  que  certains 
auteurs  ont  appelées  suffisantes  ou  déterminantes.  Parmi 
elles  aussi  figurent  les  causes  toutes  chirurgicales,  telles 
que  les  coups,  les  blessures,  les  chutes,  qui  déterminent 
les  contusions,  les  plaies  et  les  fractures.  On  voit  par 
ces  exemples  ce  qu’on  doit  entendre  par  causes  acci- 
dentelles ; nous  n’insisterons  pas  sur  ce  point  et  nous 
passerons. à l’examen  des  causes  spéciales  ou  spécifiques. 

3°  Les  causes  spéciales  sont  assez  variées.  On  doit 
ranger  parmi  elles  les  gaz  impropres  à la  respiration  et 
les  gaz  délétères  qui  produisent  l’asphyxie  ; les  émana- 
tions qui  proviennent  des  substances  végétales  et  ani- 
males ; les  vapeurs  métalliques,  celles  du  mercure,  du 
plomb,  de  l’arsenic  en  particulier  ; les  corps  vulnérants 
de  toute  espèce,  les  acides  et  les  alcalis  concentrés,  les 
sels  corrosifs,  les  substances  narcotiques,  rubéfiantes 
et  vésicantes,  les  venins  que  la  nature  adonnés  à divers 
animaux  comme  des  moyens  d’attaque  et  de  défense. 
Il  faut  encore  joindre  aux  causes  spécifiques  les  prin- 
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cipes  contagieux  ; ces  derniers^  en  même  temps  qu’ils 
produisent  une  série  déterminée  de  phénomènes  mor- 
bides, se  multiplient  en  quelque  sorte  dans  le  corps 
malade,  qui  devient  à Son  tour  un  foyer  de  contagion. 

On  entend  par  contagion  la  transmission  d’une  ma- 
ladie à un  ou  à plusieurs  individus,  et  opérée  par  un 
individu  déjà  atteint  de  la  même  affecticm,  abstraction 
faite  de  la  manière  dont  cette  transmission  s’opère,  des 
conditions  qui  la  rendent  plus  ou  moins  facile,  et  de 
l’origine  première  de  la  maladie. 

Ainsi,  lorsqu’une  personne  visite  un  malade  atteint 
de  la  petite  vérole  et  contracte  la  maladie  après  ce 
contact,  on  dit  que  la  variole  s’est  développée  par  con- 
tagion. C’est  par  la  contagion  que  se  développent  la 
syphilis,  la  vaccine  ; mais  le  contact  direct  pour  l’une 
et  l’inoculation  pour  l’autre  sont  indispensables. 

Là  encore  le  lecteur  retrouvera  le  rôle  de  l’aptitude, 
de  l’immunité  et  de  la  prédisposition.  Tout  fait  de 
contagion  est  la  conséquence  de  deux  conditions  néces- 
saires : l’une  qui  appartient,  à la  maladie,  l’autre  qui 
appartient  au  malade  chez  lequel  s’opère  la  contagion. 
Ce  caractère  d’une  transmission  possible  d’individu  à 
individu  est  propre  à certaines  maladies  seulement,  et 
certaines  n’acquièrent  cette  propriété  que  d’une  façon 
tout  accidentelle.  Ensuite,  tous  les  individus  soumis  à 
une  affection  essentiellement  et  habituellement  conta- 
gieuse, n’en  sont  pas  nécessairement  atteints  : ils  peuvent 
résister  complètement,  c’est  l’immunité  ; ou  bien  ceux 
qui  sont  attaqués  ne  le  sont  pas  nécessairement  dans 
une  circonstance  identique  et  à un  degré  toujours  sem- 
blable. En  un  mot,  il  faut  encore  ici  une  certaine  con- 
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cordance  entre  l’individu  et  la  maladie  ; et  bien  que 
celle-ci  suive  le  plus  habituellement  le  contact,  elle 
n’est  pas  .cependant  un  fait  entièrement  fatal  et  inévi- 
table, et  cela  même  pour  les  maladies  virulentes. 

Ces  dernières  ont  leur  manière  particulière  de  se 
transmettre  : l’inoculation,  c’est-à-dire  la  déposition  du 
virus  sur  le  derme  dénudé,  soit  accidentellement,  soit 
à dessein,  comme  dans  la  vaccination.  La  variole,  la 
vaccine,  la  syphilis  se  développent  par  ce  mode  de 
transmission  ; mais  la  variole  et  la  morve  peuvent  se 
transmettre  également  par  le  simple  contact. 

C’est  parmi  les  causes  spéciales  que  se  trouvent  celles 
que  l’on  appelle  endémies,  épidémies,  constitutions  mé- 
dicales. Ces  diverses  dénominations  se  rapportent  à 
des  faits  généraux  sur  lesquels  nous  devons  peu  nous 
étendre,  car  ils  demanderaient  des  développements 
trop  médicaux. 

La  constitution  médicale  n’est,  à tout  prendre,  qu’un 
premier  degré  de  l’influence  générale  qui,  portée  plus 
loin,  détermine  les  épidémies.  Les  traits  principaux 
qui  constituent  une  épidémie  sont  qu’elle  frappe  à la 
fois  un  grand  nombre  d’individus  et  qu’elle  les  frappe 
d’une  maladie  identique  par  son  siège  et  par  sa  forme. 
Elle  existe  également  dans  la  maladie  endémique.  Quelle 
est  donc  la  différence?  Elle  consiste  tout  entière  en  ceci  : 
que  l’endémie  ou  la  maladie  endémique  revient  périodi- 
quement ou  même  règne  d’une  façon  continue  dans 
une  localité,  aux  conditions  matérielles  de  laquelle  elle 
semble  liée,  tandis  que  l’épidémie  a pour  caractère 
d’être  accidentelle  dans  le  pays  dont  elle  décime  les  ha- 
bitants. 
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On  désigne  sous  la  dénomination  d’imminence  mor- 
bide ou  de  celle  de  prodromes  des  maladies,  les  phé- 
nomènes qui  se  présentent  depuis  l’instant  où  les  fonc- 
tions ne  s’exercent  plus  comme  dans  l’état  naturel, 
jusqu’à  celui  ou  la  maladie  commence.  Dans  la  rigueur 
métaphysique  des  termes,  cette  définition  ne  serait  pas 
juste;  car  dès  que  les  fonctions  sont  troublées,  il  y a 
maladie,  mais  il  n’y  a pas  encore  maladie  déterminée, 
et  c’est  là  tout  ce  que  l’on  entend  par  ces  mots.  Or,  il 
est  conforme  aux  leçons  de  l’expérience  de  désigner  par 
un  nom  particulier  cet  état  intermédiaire  à la  santé  et 
à la  maladie,  qui  n’est  ni  l’une  ni  l’autre,  mais  qui  va 
le  devenir  incessamment.  Nous  disions  que  les  pro- 
dromes sont  les  troubles  fonctionnels  qui  précèdent 
l’explosion  d’une  maladie,  troubles  fonctionnels  qui  n’en 
déterminent  pas  l’espèce. 

Toutes  les  maladies  n’ont  point  des  prodromes,  beau- 
coup de  maladies  chroniques,  par  exemple. 

Les  prodromes  n’ont  le  plus  souvent  aucune  ana- 
logie avec  la  maladie  qui  débute,  et  ne  peuvent  pas 
conduire  à en  soupçonner  le  genre  ; car  ceux  de  beau- 
coup de  maladies  très-diverses  ont  entre  eux  beaucoup 
de  ressemblance,  et  ceux  de  la  même  affection  ne  sont 
pas  toujours  semblables. 

Néanmoins,  dans  un  cas  d’épidémie,  le  début  du  mal 
peut  être  annoncé  par  des  symptômes  uniformes  chez 
la  grande  majorité  des  malades. 

La  durée  des  prodromes  est  généralement  variable  ; 
elle  peut  être  d’un  jour,  d’une  semaine.  L’aspect  des 
prodromes  ne  peut  donner  une  idée  juste  de  la  gravité 
de  l’affection  qui  va  surgir.  En  général,  cependant,  plus 
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ils  sont  intenses , plus  la  maladie  qui  va  suivre  sera 
grave. 

N’oublions  pas  de  dire  que  les  prodromes  d’une  ma- 
ladie peuvent  exister  sans  que  celle-ci  se  montre  à leur 
suite. 

Yoici  quelques  phénomènes  précurseurs  des  maladies 
aiguës  : la  démarche  n’a  pas  l’assurance  ordinaire  ; les 
traits  présentent  une  altération  légère,  qui  n’est,  le  plus 
souvent,  appréciable  que  pour  les  personnes  familières  ; 
le  visage  est  ou  pâle,  ou  alternativement  pâle  et  animé  ; 
le  moindre  exercice  cause  de  la  fatigue  ; des  douleurs 
légères,  fugaces,  variables  par  leur  siège  et  leur  nature, 
se  font  sentir  dans  diverses  parties  du  corps,  et  spécia- 
lement à la  tête  ; souvent  il  y a des  troubles  passagers 
dans  la  vue  et  dans  l’ouïe,  des  éblouissements,  des  tin- 
tements d’oreilles  ; la  sensibilité  morale  est  augmentée 
ou  diminuée  ; les  pressentiments  sinistres,  l’inaptitude 
au  travail,  le  dérangement  du  sommeil,  l’insomnie  ou 
l’assoupissement  dans  un  faible  degré  d’intensité,  sont 
des  phénomènes  fréquents  dans  le  prodrome  des  ma- 
ladies. L’appétit  est  ordinairement  diminué,  rarement 
augmenté,  ou  perverti  ; la  bouche  est  souvent  pâteuse 
ou  amère,  la  soif  augmentée,  l’haleine  forte,  la  digestion 
lente  et  laborieuse  et  les  selles  moins  régulières.  Le 
moindre  effort  produit  de  l’essoufflement  ; il  y a,  par  in- 
tervalles, des  soupirs,  des  plaintes,  des  bâillements,  des 
pandiculations,  et  quelquefois  un  éternument  répété. 
Les  palpitations,  les  défaillances,  la  sensibilité  au  froid 
extérieur,  l’inégale  distribution  de  la  chaleur,  la  sécré- 
tion de  la  peau  ou  les  sueurs  passagères,  la  couleur  plus 
pâle  ou  plus  foncée  de  l’urine,  l’inertie  des  organes 
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génitaux,  annoncent  aussi  quelquefois  l’invasion  pro- 
chaine d’une  maladie  plus  ou  moins  grave. 

Voilà  le  tableau  laconique  des  phénomènes  que  pré- 
sente l’imminence  morbide. Quelle  est  la  conduite  à tenir 
lorsqu’elle  existe? 

Il  faut  garder  un  repos  absolu,  se  mettre  à la  diète, 
boire  quelque  tisane  rafraîchissante,  et  joindre  à ce 
traitement  simple,  facile  et  peu  dispendieux,  des  lave- 
ments émollients,  à l’eau  tiède  ou  à l’eau  de  son,  pré- 
férables aux  purgatifs,  qui  ne  sont  pas  toujours  sans 
danger. 

Ces  moyens  sont  souvent  suffisants  pour  prévenir  et 
faire  avorter  les  maladies  graves. 

Si  nonobstant  ces  précautions,  l’imminence  morbide 
persistait,  il  faudrait  sans  retard  recourir  aux  conseils 
d’un  médecin , car  dans  ce  cas  on  est  peut  être  me- 
nacé d’une  maladie  des  plus  graves. 

C’est  alors  que  l’ouvrier  doit  consulter  sa  position 
de  fortune,  car  s’il  n’était  pas  en  état  de  pouvoir 
obtenir  chez  lui  les  soins  médicaux  et  hygiéniques 
que  sa  maladie  pourrait  réclamer,  il  ne  doit  pas 
hésiter  un  seul  instant  à se  faire  conduire  dans  un 
hôpital. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  les  établissements 
de  ce  genre,  — et  surtout  les  hôpitaux  de  Bruxelles, 
grâce  au  zèle  infatigable  et  au  dévouement  de  leurs 
administrateurs,  — donnaient  toutes  les  garanties  dési- 
rables pour  la  guérison. 

Dans  tous  les  cas,  on  évitera  de  recourir  à des  re- 
mèdes que  pourraient  conseiller  d’officieux  voisins,  ou 
que  prônent  quelques  enthousiastes  du  camphre,  des 
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purgatifs  ou  des  herbages  ; ces  remèdes  ne  donnent  que 
trop  souvent  lieu  à de  mortels  accidents. 

On  ne  saurait  croire  combien  la  mauvaise  conduite  et 
les  imprudences  commises  au  commencement  de  ma- 
ladies, ont  causé  d’effets  funestes.  Telle  maladie  qui 
aurait  été  peu  considérable,  est  devenue  très-grave 
pour  s’être  exposé,  lorsqu’on  en  a ressenti  les  pre- 
mières atteintes,  à un  air  froid  et  humide,  ou  pour  s’être 
livré  à une  trop  grande  agitation,  ou  pour  avoir  rempli 
son  estomac  d’aliments,  malgré  les  signes  qui  annon- 
çaient qu’on  devait  se  tenir  chaudement,  chercher  la 
tranquillité  et  se  priver  de  toute  espèce  de  nourriture. 
Il  en  est  de  même  des  délais  qu’on  met  fréquemment 
à appeler  le  médecin  pour  se  conduire  d’après  ses  con- 
seils ; ils  ont  coûté  la  vie  à plus  d’une  personne,  parce 
que , le  mal  ayant  fait  des  progrès  rapides,  favorisés 
encore  peut-être  par  un  mauvais  traitement,  il  n’a  plus 
été  au  pouvoir  de  l’art  de  les  arrêter. 

On  ne  peut  donc  trop  goûter  l’avis  que  nous  donnons, 
et  nous  invitons  tous  ceux  qui  aiment  leur  santé  à le 
suivre  ponctuellement. 

La  convalescence  est  un  état  intermédiaire  entre  la 
maladie  et  la  santé.  Ce  n’est  plus  la  maladie,  mais  ce 
n’est  pas  encore  la  santé.  Les  fonctions  sont  bien  équi- 
librées, mais  en  même  temps  elles  sont  faibles  et  débiles, 
et  il  suffit  souvent  de  peu  de  chose  pour  déranger  leur 
stabilité. 

Le  caractère  général  de  la  convalescence  est  une  éner- 
gie moins  grande  de  l’organisme  et  des  principaux  actes 
physiologiques,  ou,  si  l’on  veut,  une  diminution  de 
la  force  vitale  qui,  momentanément  affaiblie  par 
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la  maladie  récente,  n’est  pas  encore  revenue  à letat 
normal. 

La  convalescence,  après  une  maladie  plus  ou  moins 
longue,  exige  certaines  précautions  dont  l’oubli  pourrait 
occasionner  de  mortelles  rechutes.  Ainsi,  le  convalescent 
ne  doit  pas  s’exposer  brusquement  au  grand  air,  surtout 
si  le  temps  est  frais  ou  pluvieux  ; il  doit  se  vêtir  plus 
chaudement  que  la  saison  ne  le  comporte , sans  néan- 
moins rien  exagérer.  Il  exercera  ses  membres  avec  me- 
sure et  par  degrés , ainsi  que  ses  poumons  et  son  es- 
tomac ; il  garantira  ses  pieds  de  l’humidité  par  une  bonne 
chaussure. 

Il  ne  fera  pas  d’exercice  fatigant  ; il  se  préservera  au- 
tant que  possible  des  émanations  de  tout  genre  ; il  ne 
mangera  qu’autant  qu’il  se  sentira  de  l’appétit,  et  même 
il  ne  le  satisfera  pas  entièrement  ; il  choisira,  parmi  les 
aliments  les  plus  légers,  ceux  qu’il  sait  par  expérience 
lui  convenir  mieux  que  les  autres.  C’est  un  mauvais 
calcul  que  de  manger  par  raison , comme  disent  certains 
malades,  ou  plutôt  par  déraison  ; car,  dit  le  proverbe, 
ce  n'est  pas  ce  qu  on  mange  qui  nourrit , mais  ce  qu  on 
digère. 


DICTIONNAIRE 


DE  MÉDECINE  ET  DE  CHIRURGIE  PRATIQUE. 


Abattement.  — Faiblesse,  débilité,  atonie,  asthé- 
nie. — Symptôme  précurseur  de  la  plupart  des  mala- 
dies; accident  dangereux  dans  quelques  fièvres  ou 
maladies  aiguës  ; état  particulier  propre  à la  convales- 
cence. 

Traitement.  — Il  consiste  à éloigner  ou  à détruire  les 
causes  qui  ont  déterminé  l’abattement.  S’il  est  le  symp- 
tôme précurseur  ou  concomitant  des  maladies,  il  cède 
aux  moyens  qui  leur  sont  appropriés.  Dans  l’abattement 
produit  par  certains  causes  débilitantes,  comme  les  excès 
dans  le  boire  et  le  manger , les  abus  des  plaisirs  de 
l’amour,  et  généralement  dans  la  convalescence,  on 
emploie  les  toniques  pris  à petites  doses  et  avec  modé- 
ration (fortifiants). 

Abcès.  — Apostème.—  On  appelle  abcè  $toute  espèce 
d’amas  de  pus  qui  se  forme  au  sein  des  organes  de 
l'homme,  dans  un  espace  accidentel  ou  circonscrit.  Les 
abcès  ont  été  divisés,  d’après  l’intensité  et  la  rapidité 
des  phénomènes  inflammatoires  qui  les  précèdent,  en 
abcès  chauds  ou  phlegmoneux  et  en  abcès  froids. 

Traitement.  — On  couvre  la  tumeur  de  cataplasmes 
émollients.  Lorsque  le  pus  est  formé , ce  qui  se  recon- 
naît à la  cessation  de  la  fièvre  et  à la  fluctuation  de  la 
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tumeur,  et  lorsqu’il  ne  se  fait  pas  jour  lui-même  par  une 
ou  plusieurs  ouvertures,  il  faut  faire  ouvrir  l’abcès  par 
un  homme  de  l’art.  L’abcès  étant  ouvert  et  le  pus  sorti, 
les  bords  du  foyer  s’affaissent  et  se  rapprochent.  On  ne 
doit  pas  presser  dessus,  afin  d’exprimer  jusqu’à  la 
dernière  goutte  de  liquide.  On  panse  la  plaie , comme 
une  plaie  simple,  au  moyen  de  cérat  ou  de  beurre 
frais. 

Accouchement.  — Expulsion  du  corps  de  la  femme 
d’un  enfant  à terme,  avec  ses  dépendances.  L’accouche- 
ment a lieu  ordinairement.au  bout  de  neuf  mois;  il  peut 
quelquefois  devancer  cette  époque , et  plus  rarement 
passer  outre. 

Il  nous  paraît  utile  d’indiquer  ici  quels  sont  les 
soins  à donner  à la  femme  pendant  le  travail , après 
l’accouchement,  et  à l’enfant  au  moment  de  la  nais- 
sance. 

La  femme  doit  être  placée  dans  une  position  aisée, 
de  manière  à être  libre  dans  ses  mouvements.  Quand 
elle  est  debout,  elle  fera  bien  d’appuyer  les  mains  sur  le 
dos  d’une  chaise  et  de  se  faire  soutenir  le  bassin  par 
quelqu’un.  On  évitera  toute  boisson  excitante,  qui,  sous 
prétexte  d’accroître  les  forces,  déterminerait  souvent  la 
fièvre  et  entraverait  la  marche  du  travail.  La  femme 
peut  aussi  se  mettre  au  lit.  Ordinairement,  on  plie  le 
matelas  en  deux,  ou  bien  on  en  soulève  le  milieu  par 
un  traversin,  afin  d’élever  le  bassin  de  la  femme.  On 
laisse  alors  agir  la  nature. 

On  préparera  aussi  du  fil  ciré,  des  ciseaux,  une  com- 
presse, et  les  vêtements  destinés  à l’enfant. 

Une  fois  que  la  sortie  de  l’enfant  s’est  effectuée  , on 
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le  place  transversalement  entre  les  cuisses  de  la  femme  ; 
de  manière  que  les  liquides  qui  sortent  des  parties  de  la 
femme  ne  puissent  tomber  dans  la  bouche.  On  coupe  le 
cordon  à trois  pouces  du  ventre  de  l’enfant,  et  on  le  lie 
de  suite,  si  l’enfant  présente  tous  les  attributs  de  la 
santé. On  livre  ensuite  l’en  fant  à la  personne  chargée 
de  le  soigner.  Il  faut  prendre  la  précaution  d’envelopper 
dans  un  peu  de  linge  le  bout  du  cordon  resté  adhérent 
au  corps  de  l’enfant  ; on  l’applique,  dans  quel  sens  que 
ce  soit,  contre  le  ventre  de  l’enfant , et  on  l’y  tient  fixé 
par  une  bande,  pour  qu’en  changeant  ses  linges,  on  ne 
soit  pas  exposé  à le  tirailler.  S’il  n’y  avait  personne  pour 
soigner  immédiatement  l’enfant , on  le  couvrirait  poul- 
ie préserver  des  injures  de  l’air.  La  matière  glutineuse 
dont  l’enfant  est  souvent  enduit,  loin  d’avoir  les  incon- 
vénients qu’on  lui  prête,  sert  avantageusement  de  corps 
doux  intermédiaire  entre  la  surface  de  sa  peau  délicate 
et  les  linges  souvent  durs  et  peu  souples  dont  on  l’en- 
veloppe. Ces  matières  demeurent  d’ailleurs  attachées 
aux  linges,  dont  le  renouvellement  nécessaire  débarrasse 
lentement  le  corps  de  l’enfant , en  le  laissant  s’habituer 
à des  impressions  plus  pénibles  que  celles  du  liquide 
qui  l’entourait  dans  le  sein  de  la  mère. 

L’accouchement  étant  terminé , on  s’occupe  des  soins 
à donner  à la  mère.  On  garantit  les  parties  naturelles 
d’un  linge  doux,  assez  épais  et  un  peu  chaud.  On  lu1 
fait  conserver  dans  le  lit  la  position  horizontale , les 
jambes  allongées  l’une  contre  l’autre  ; on  lui  entoure  le 
ventre  d’une  serviette  double , chaude  et  modérément 
serrée.  On  ne  lui  donne,  surtout  les  deux  premiers  jours, 
à cause  de  la  fièvre  de  lait,  que  des  bouillons  légers,  des 
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panades,  avec  un  peu  ou  point  d’aliments  solides.  Si  la 
femme  doit  nourrir,  on  applique  des  linges  chauds  sur 
le  sein  ; si  elle  ne  doit  pas  nourrir,  on  cherche  à dissiper 
et  à évacuer  le  lait  par  le  moyen  suivant  : on  coupe 
le  bout  d’une  plume  d’oie,  comme  quand  on  veut  faire 
une  cigarette  au  camphre,  et  on  remplit  sa  capacité  de 
mercure  métallique  ; on  bouche  ensuite  les  deux  bouts 
avec  de  la  cire  à cacheter.  Ce  petit  instrument  est  sus- 
pendu entre  les  seins. 

La  grande  sensibilité  dont  est  douée  une  femme  qui 
vient  de  s’accoucher,  demande  qu’on  ait  pour  elle  des 
soins  et  une  attention  délicate.  Elle  doit  être  tenue  en 
repos , loin  de  tout  bruit , dans  une  chambre  où  doit 
régner  une  température  douce.  On  doit  écarter  d’elle 
les  odeurs  et  tout  ce  qui  pourrait  être  un  sujet  de  chagrin 
ou  d’émotion  vive  quelconque. 

Agacement  des  dents.  — Affection  des  dents , 
causée  par  des  fruits  ou  des  plantes  acides,  et  par 
l’usage  du  sucre  candi.  Pour  faire  cesser  cette  affection, 
parfois  assez  pénible,  on  peut  employer  un  gargarisme 
composé  de  2/3  eau  et  de  1/3  eau-de-vie,  ou  bien  sim- 
plement mâcher  du  papier,  de  l’oseille,  du  cresson  ou 
du  pourpier. 

Aigreurs  d’estomac.  — Sensation  désagréable  cau- 
sée par  la  mauvaise  digestion  des  aliments. 

Traitement.  — Les  personnes  atteintes  d’aigreurs 
d’estomac  doivent  avant  tout  s’abstentr  avec  soin  de 
toutes  les  substances  qui  ont  un  caractère  acescent, 
telles  que  la  plupart  des  végétaux  et  les  fruits  crus  ; 
de  celles  qui  abondent  en  huile,  telles  que  les  viandes 
grasses,  le  poisson,  les  noix;  des  mets  accommodés 
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avec  la  graisse,  et  des  liqueurs  fermentées,  particuliè- 
rement des  vins  verts  et  de  la  bière. 

Elles  doivent  d’autant  plus  se  hâter  de  suivre  ce 
régime,  que  ces  substances  que  nous  leur  interdisons 
sont  ordinairement  la  cause  des  aigreurs  d’estomac,  et 
qu’il  est  à craindre  qu’elles  ne  les  entretiennent,  ne 
les  augmentent  et  ne  les  rendent  plus  difficiles  à guérir, 
si  elles  continuent  encore  à en  faire  usage. 

On  guérit,  en  général,  facilement  de  cette  incommo- 
dité. Rien  n’est  meilleur  que  la  magnésie  blanche  ou 
la  poudre  de  santinelli,  à la  dose  d’une  demi- once,  dans 
un  verre  d’une  légère  infusion  de  mélisse.  On  répète  ce 
remède  deux  ou  trois  jours  de  suite,  le  matin  à jeun, 
et  on  finit  par  prendre  une  médecine  ordinaire,  de^pré- 
férence  une  once  de  sel  anglais,  dans  un  grand  verre 
d’eau. 

Après  l’usage  de  ce  remède,  il  faut  encore  observer, 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  le  régime  que 
nous  venons  d’indiquer. 

Alopécie.  — Chute  complète  ou  partielle  des  poils, 
des  cheveux,  soit  à la  suite  d’excès  ou  de  maladies  dé- 
terminant l’altération  des  bulbes  pileux,  soit  par  l’effet 
d’une  atonie  générale,  soit  enfin  par  l’abus  des  cosmé- 
tiques irritants. 

Traitement.  — Si  la  peau  de  la  tête  est  sèche  et 
qu’elle  se  couvre  d’écailles  petites,  blanchâtres,  il  faut 
pratiquer  sur  le  cuir  chevelu  des  frictions  avec  une 
pommade  faite  avec  l’extrait  de  noyer,  30  grammes 
d’axonge  de  porc,  quatre  grammes  d’extrait  de  feuille 
de  noyer.  Si  le  cuir  chevelu  n’est  pas  irrité,  on  peut 
lotionner  la  tête  avec  des  décoctions  toniques  de  petites 
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centaurées  et  de  feuilles  de  noyer,  ou  bien  avec  du 
rhum  dans  lequel  on  a laissé  macérer  les  mêmes  plantes 
pendant  huit  jours  au  moins. 

Aménorrhée.  — Ce  mot  s’applique  particulièrement 
à la  suppression  des  règles.  Le  défaut  d’écoulement  des 
règles  a pour  cause,  ou  une  grande  frayeur,  une  co- 
lère, un  refroidissement;  ou  bien  il  tient  à une  mau- 
vaise constitution,  à une  faiblesse  générale  de  l’orga- 
nisme. Dans  le  premier  cas,  on  peut  avoir  recours  aux 
bains  de  pieds  simples  ou  avec  la  farine  de  moutarde 
(une  once)  et  le  gros  sel  de  cuisine  (une  poignée),  aux 
tisanes  d’armoise , de  trèfle  d’eau  ou  de  mélisse.  Dans 
le  second  cas,  on  doit  mettre  en  usage  un  régime  forti- 
fiant, l’exercice,  et  prendre  à l’intérieur  une  prépara- 
tion ferrugineuse  quelconque,  comme  les  pilules  de 
Blaud  (2  à 4 pilules  par  jour),  le  sirop  d’iodure  de 
fer,  la  teinture  de  tartrate  de  fer  et  de  potasse  (une 
cuillerée  à bouche,  matin  et  soir),  ou  bien  tout  sim- 
plement la  poudre  de  sous-carbonate  de  fer  (30  gram- 
mes), à laquelle  on  ajoute  de  la  poudre  de  canelle 
(4  grammes)  (une  demi-cuillerée  à café  le  matin  et  le 
soir.) 

Quand  la  suppression  des  règles  causera  la  moindre 
inquiétude,  on  ira  consulter  sans  retard  un  homme  de 
l’art. 

Anasarque.  — Espèce  d’hydropisie , formée  par 
l’infiltration  des  eaux  entre  la  peau  et  la  chair,  sur- 
toute l’étendue  du  corps,  conservant  l’impression  des 
doigts.  Les  personnes  atteintes  d’anasarque  doivent 
toujours  consulter  un  médecin.  La  maladie  est  souvent 
plus  grave  qu’on  le  croit  bien . 
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Anévrisme.  — On  appelle  ainsi  toute  tumeur  for- 
mée par  du  sang  artériel  contenu  dans  une  artère  di- 
latée au  sortir  du  vaisseau,  mais  communiquant  tou- 
jours avec  lui  et  pénétrant  ou  non  dans  une  veine. 
On  désigne  sous  le  nom  d’anévrisme  l’hypertrophie 
(épaississement)  des  parois  du  cœur  avec  dilatation  de 
ses  cavités. 

Angine.  — Le  mot  angine  sert  à désigner  toutes 
les  espèces  de  maux  de  gorge,  c’est-à-dire  l'inflamma- 
tion des  parties  de  l’arrière-bouche,  accompagnée 
d’une  difficulté  d’avaler  et  de  respirer.  Dans  le  public, 
le  mot  esguinancie  est  adopté  pour  désigner  un  mal  de 
gorge  qui  présente  de  la  gravité.  Cette  affection  a pour 
cause  les  variations  de  l’atmosphère,  un  refroidisse- 
ment subit.  Nous  n’avons  à parler  ici  que  de  l’angine 
tonsillaire  (amygdalite  — esquinancie). 

Traitement.  — Bains  de  pieds  avec  la  farine  de  mou- 
tarde (30  grammes)  et  gros  sel  (une  poignée).  On  y 
reste  pendant  quinze  à vingt  minutes;  thé  de  sauge 
pour  boisson  ; et  toutes  les  deux  heures  une  cuillerée 
de  la  potion  suivante  : eau  de  fleurs  de  sureau,  120 
grammes;  extrait  de  belladone,  5 centigrammes-,  et 
sirop  de  fleurs  de  sureau,  30  grammes. 

Pour  peu  que  l’angine  présente  des  symptômes  in- 
quiétants, il  ne  faut  pas  tarder  d’appeler  un  homme 
de  l’art  ; car  l’angine  peut  acquérir  en  quelques  heures 
une  grande  gravité  et  exposer  même  la  vie  du  malade. 
On  cite  de  ces  exemples  tous  les  jours. 

Aphthes.  — On  appelle  a'phthes  de  petites  ulcéra- 
tions blanchâtres  se  développant  dans  l’intérieur  de  la 
bouche;  elles  sont  la  suite  de  petits  boutons  dont  le 
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sommet  s’ouvre  et  forme  une  petite  plaie  qui  s’étend  de 
plus  en  plus.  Les  ulcérations  aplitheuses  en  général 
sont  lentes  à guérir. 

Traitement.  — Nous  conseillons  de  promener  sur  les 
ulcérations,  à l’aide  d’un  pinceau  de  charpie,  le  muci- 
lage de  pépins  de  coing  pur  ou  additionné  de  quelques 
gouttes  de  laudanum , ou  bien  de  faire  usage  du  col- 
lutoire suivant  : nitrate  d’argent,  1 gramme  ; eau  dis- 
tillée, 15  grammes. 

Apoplexie.  — (Voyez  Hémorrhagie). 

Ascite.  — Hydropisie  du  ventre.  (V.  Hydropisie.) 

Asphyxie.  — On  entend  par  asphyxie,  un  état  de 
mort  apparente,  dans  lequel  la  respiration  et  les  mou- 
vements du  corps  sont  suspendus.  Rien  ne  peut  faire 
distinguer  l’asphyxie  de  la  mort,  si  ce  n’est  la  putréfac- 
tion ou  la  décomposition  des  chairs,  comme  nous  venons 
de  le  dire  plus  haut.  On  a vu  des  personnes  revenir  à 
la  vie  et  jouir  encore  pendant  plusieurs  années  de  la 
plus  belle  santé,  bien  quelles  eussent  offert,  durant 
plusieurs  heures,  les  symptômes  alarmants  de  l’as- 
phyxie. Il  faut  donc  s’empresser  de  prodiguer  des  se- 
cours à tout  individu  asphyxié,  et  les  continuer  sans  se 
décourager  jusqu’à  ce  qu’on  ait  perdu  tout  espoir  de  le 
sauver,  c’est-à-dire  pendant  cinq  ou  six  heures  au 
moins. 

Diverses  causes  peuvent  produire  l’asphyxie. 

Asphyxie  par  strangulation,  suspension.  — 
Nous  avons  parlé  plus  avant  d’une  croyance  absurde 
et  excessivement  funeste  par  ses  effets  : c’est  qu’il  n’est 
pas  permis,  sans  se  compromettre,  de  toucher  aux 
noyés  et  aux  pendus,  ou  à tous  ceux  qui  paraissent 
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avoir  péri  (Tune  manière  violente,  avant  que  la  justice 
ait  été  appelée  pour  constater  le  crime  ou  le  suicide. 

Souvent  des  secours  administrés  convenablement  et 
à temps  pourraient  rappeler  à la  vie  des  personnes  qui 
ne  sont  qu’en  état  de  mort  apparente,  et  les  lois,  loin  de 
prescrire  une  pareille  inhumanité,  sont  d’accord  avec 
la  religion  pour  faire  un  devoir  de  secourir  ceux  qui 
sont  en  danger. 

La  première  chose  donc  à faire,  lorsqu’on  trouvera 
un  pendu,  sera  de  couper  le  lien  qui  entoure  le  cou, 
de  descendre  le  corps  avec  précaution,  et  de  le  soutenir 
de  manière  qu’il  n’éprouve  ni  secousses,  ni  contusions  ; 
de  défaire  ou  mieux  de  couper  la  cravate,  les  bretelles, 
en  un  mot,  tout  objet,  quel  qu’il  soit,  capable  de  gêner 
la  circulation  du  sang.  On  placera  le  corps  sur  un  lit 
avec  beaucoup  de  douceur  et  de  ménagement,  de  telle 
sorte  que  la  tête  et  la  poitrine  soient  plus  élevées  que  le 
reste  du  corps.  La  chambre  sera  bien  aérée,  et  ni  trop 
chaude  ni  trop  froide.  On  stimulera  le  gosier,  on  don- 
nera des  boissons  acidulées.  On  ne  réchauffera  le  corps 
que  dans  le  cas  où  l’individu  aura  été  exposé  en  plein 
air  pendant  un  temps  très-froid. 

Entre  temps  on  aura  fait  demander  un  médecin  ; car 
bien  souvent  une  . saignée  est  indiquée,  à cause  de  l’en- 
gorgement des  vaisseaux  du  cerveau,  déterminé  par  la 
compression  du  cou. 

Asphyxie  par  submersion.  — La  submersion  est 
une  cause  fréquente  d’asphyxie.  Il  ne  se  passe  pas 
de  semaine,  à l’époque  des  grandes  chaleurs,  que 
nous  n’apprenions  par  les  journaux  que  des  per- 
sonnes ont  perdu  la  vie  en  se  baignant.  Ces  mal- 
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heurs  si  fréquents  dépendent  uniquement  des  bai- 
gneurs, qui,  méprisant  les  sages  conseils  qui  leur  ont  été 
si  souvent  donnés,  et  se  fiant  trop  sur  leur  aptitude  à 
la  natation,  se  plongent  résolûment  dans  les  rivières  et 
les  canaux  profonds,  bravent  les  tourbillons  et  les  cou- 
rants d’eau  rapides.  Qui  ne  sait  qu’une  crampe  violente 
et  subite  peut  paralyser  les  mouvements  nécessaires 
pour  se  soutenir  au-dessus  de  l’eau?  qu’une  syncope, 
des  vertiges  peuvent  soudainement  anéantir  les  forces 
du  baigneur  et  le  précipiter  au  fond  delà  rivière? 

L’ivrognerie,  ce  vice  dégradant,  qui  rabaisse  l’homme 
au  niveau  de  la  brute,  a précipité  danâ  l’eau  une  multi- 
tude de  ses  malheureuses  victimes.  Que  d’ivrognes  ont 
eu,  pendant  la  journée,  le  cabaret  pour  séjour,  et  la 
nuit  suivante , la  rivière  pour  tombeau  ! Combien  de 
buveurs  attardés  n’ont  pas  trouvé  la  mort  dans  le  fond 
de  nos  fleuves  et  de  nos  canaux  ! Soyons  donc  sobres , 
et  évitons  l’ivrognerie  comme  le  plus  dangereux  des 
vices. 

Quelle  qu’ait  été  la  cause  de  la  chute  d’une  personne 
dans  l’eau,  il  faut  s’empresser  de  l’en  retirer.  Si  elle  est 
privée  de  sentiment  et  de  mouvement , on  peut  la  re- 
garder comme  complètement  asphyxiée,  et,  sans  perdre 
un  instant,  on  appellera  un  médecin;  en  attendant 
l’arrivée  de  celui-ci,  on  administrera  au  noyé  les  secours 
indiqués  par  l’expérience. 

l°Il  faut  bien  se  garder  de  laisser  l’infortuné  que  l’on 
veut  secourir,  à moitié  plongé  dans  l’eau,  comme  la  mul- 
titude se  croit  obligée  de  le  faire,  sous  prétexte  de  me- 
sure de  police. 

Il  faut , au  contraire , se  hâter  de  le  dépouiller  des 
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vêtements  mouillés  qui  le  couvrent,  et  l’envelopper 
immédiatement  de  quelque  chose  de  sec. 

Il  ne  faut  pas  différer  ensuite  de  le  transporter , soit 
au  dépôt,  s’il  s’en  trouve  un  dans  les  environs;  soit  dans 
une  maison  ou  dans  un  bateau,  à proximité  du  lieu  où 
le  corps  a été  retiré  de  l’eau. 

2°  Le  transport  doit  s’effectuer  soit  sur  un  matelas, 
sur  une  civière,  soit  à bras  par  plusieurs  personnes, 
sans  mouvement  rude , et  avec  la  précaution  de  tenir 
l’asphyxié  couché  sur  le  côté,  la  tête  élevée  et  couverte. 

3°  Il  faut  alors  l’envelopper  tout  de  suite  dans  une 
couverture  de  laine,  lui  visiter  la  bouche  pour  en  ôter 
la  boue  qui  pourrait  s’y  trouver , soit  avec  les  doigts, 
soit  avec  la  barbe  d’une  plume. 

4°  On  prend  ensuite  ou  une  carte  roulée,  ou  le  four- 
reau d’un  couteau,  dont  on  a coupé  la  pointe,  et  l’on 
souffle  de  l’air  dans  les  poumons,  soit  bouche  contre 
bouche,  soit  par  une  narine , en  veillant  à ce  que  l’autre 
narine  et  la  bouche  du  malade  soient  tenues  fermées; 
pour  faciliter  le  renouvellement  de  cet  air,  on  fait  de 
bas  en  haut  des  compressions  sur  le  ventre,  en  se  ser- 
vant des  deux  mains. 

5°  On  doit  avoir  grand  soin  de  frotter  toutes  les  par- 
ties du  corps  avec  des  morceaux  de  drap  ou  d’autres 
étoffes,  soit  secs,  soit  trempés  dans  de  l’eau  chaude  ou 
du  vinaigre,  dans  un  aromate  ou  un  spiritueux  quel- 
conque, autant  qu’on  est  à même  d’avoir  ces  objets  à la 
main. 

6°  Des  linges  chauffés  doivent  en  même  temps  être 
appliqués  sous  les  aisselles,  sur  la  poitrine,  le  ventre,  les 
genoux  et  aux  pieds.  Quand  on  peut  avoir  des  brique* 
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échauffées  ou  des  cruches  pleines  d’eau  chaude,  on  en 
place  à la  plante  des  pieds,  à côté  de  la  poitrine,  du 
ventre  et  des  genoux. 

7°  Il  ne  faut  pas  approcher  trop  tôt  le  noyé  du  feu  ; 
on  doit  le  garantir  soigneusement  de  la  fumée,  et  bien 
se  garder  surtout  de  le  placer  dans  tout  lieu  où  régne- 
raient des  odeurs  produites  par  un  gaz  méphitique. 

8°  Si  l’accident  arrive  en  été,  les  soins  prescrits  plus 
haut  peuvent  être  administrés  en  plein  air,  pourvu  que 
ce  soit  à l’ombre. 

9°  Il  ne  faut  pas  désespérer,  si  les  premières  opérations 
semblent  n’être  suivies  d’aucun  effet  satisfaisant  ; car 
l’expérience  prouve  chaque  jour  que  certains  asphyxiés 
ne  commencentà  donner  quelques  signes  de  vie  qu’après 
un  très-long  travail.  On  doit  avoir  grand  soin  de  ne  les 
abandonner  jamais  sans  qu’ils  soient  enveloppés  d’une 
couverture  de  laine. 

Si  l’on  trouvait  une  personne  qui  voulût  coucher  sous 
la  même  couverture,  toute  nue,  et  continuer  les  frictions, 
l’action  serait  très-louable. 

10°  Au  bout  d’une  demi-heure,  d’une  heure  de  travail 
et  quelquefois  plus,  le  retour  à la  vie  se  manifeste  par 
de  légers  mouvements  des  muscles  du  visage  et  des 
paupières,  par  une  faible  rougeur  des  lèvres,  par  un 
accroissement  de  chaleur,  surtout  à la  région  du  cœur, 
par  un  petit  bruit  dans  le  ventre  et  dans  la  gorge,  et 
de  temps  en  temps  par  un  léger  soupir.  C’est  alors  qu’il 
faut  redoubler  de  zèle  et  continuer  d’opérer  toujours 
avec  la  même  prudence  et  le  même  ménagement. 

11°  Si  l’on  remarque  des  signes  de  déglutition,  il  faut 
donner  à l’asphyxié  une  cuillerée  d’eau  mêlée  soit  de 
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vinaigre,  soit  d’esprit-de-vin,  soit  de  toute  autre  liqueur 
que  l’on  peut  avoir  sous  la  main  ; mais  il  faut  aussi  avoir 
soin  de  n’en  pas  donner  une  seconde  avant  de  s’être 
assuré  que  la  première  est  entièrement  avalée. 

12°  Si,  la  chaleur  naturelle  et  la  respiration  étant 
tout  à fait  rétablies,  le  malade  néanmoins  reste  assoupi, 
il  faut  lui  chatouiller  la  gorge  et  les  narines  avec  la 
barbe  d’une  plume  trempée  dans  de  la  moutarde,  du 
vinaigre,  de  l’esprit-de-vin  ou  tout  autre  spiritueux.  On 
irrite  aussi  l’anus,  et  on  applique  des  lavements  irritants, 
composés,  par  exemple,  de  moutarde,  de  sel,  de  vinaigre, 
de  miel  ou  de  savon,  dissous  dans  de  l’eau  tiède. 

13°  Lorsque  l’asphyxié  est  entièrement  rappelé  à la 
vie,  et  qu’il  est  tourmenté  par  des  envies  de  vomir,  un 
grand  mal  de  tête,  de  l’oppression,  des  points  de  côté 
qui  augmentent  à chaque  respiration,  alors  c’est  à l’art 
même  qu’il  faut  recourir. 

14°  Il  faut  éviter  avec  soin  de  faire  usage  d’aucun 
remède  irritant  dans  le  commencement  du  traitement 
des  asphyxiés  ; on  doit  commencer  par  ce  qu’il  y a de 
plus  simple,  et  procéder  toujours  par  gradation. 

S’il  arrivait  de  nuit  qu’on  dût  faire  la  recherche  du 
malheureux  dans  la  rivière,  on  jetterait  de  la  paille  allu- 
mée sur  l’eau,  afin  d’éclairer  l’endroit  où  l’on  espère  le 
retrouver. 

Asphyxie  par  la  vapeur  du  charbon.  — L’as- 
phyxie produite  par  la  vapeur  qui  se  dégage  du 
charbon,  de  la  braise  allumée,  des  cuves  où  fermentent 
le  vin,  la  bière,  etc.,  des  fosses  d’aisances,  des  puits  et 
des  égouts,  réclame  les  mêmes  secours  à peu  près  que 
ceux  que  nous  venons  d’indiquer  en  parlant  des  noyés  ; 
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1°  Il  faut  dépouiller  sans  retard  l’asphyxié  de  ses 
vêtements,  le  placer  au  grand  air  et  lui  souffler  de 
l’air  dans  les  poumons,  comme  nous  l’avons  indiqué  plus 
haut. 

2°  Il  faut  asperger  le  malade  avec  de  l’eau  froide  mêlée 
de  vinaigre,  et  lui  appliquer  des  lavements  de  même 
nature. 

3°  Il  faut,  si  le  malade  a les  membres  flexihles,  le 
visage  rouge  ou  bleuâtre,  lui  appliquer  des  sangsues 
aux  tempes  et  lui  faire  des  frictions  sur  le  corps. 

4°  Enfin,  il  faut,  lorsque  le  malade  donne  quelques 
signes  de  vie,  s’il  reste  assoupi,  le  stimuler  de  la  manière 
qui  a été  indiquée  plus  haut  relativement  aux  asphyxiés 
par  submersion,  et  lui  donner  des  lavements  rendus 
irritants  par  une  dissolution  de  savon,  de  tartre  émé- 
tique ou  par  une  infusion  de  feuilles  de  séné. 

Pour  prévenir  ce  genre  d’asphyxie,  il  convient  de  ne 
point  faire  usage  de  chaufferettes,  de  ne  jamais  rester 
dans  une  pièce  fermée  où  brûlent  du  charbon  et  de  la 
braise,  où  fermentent  le  raisin,  la  bière,  le  jus  ou  suc 
de  fraise,  à moins  qu’il  ne  s’y  trouve  une  cheminée  bien 
et  largement  ouverte  par  où  la  vapeur  puisse  s’échapper 
facilement  ; il  importe  de  ne  jamais  dormir  la  nuit  dans 
une  chambre  dans  laquelle  se  trouvent  des  plantes  et 
des  fleurs,  ou  que  traversent  des  tuyaux  de  gaz,  de  ne 
jamais  pénétrer  dans  des  égouts,  des  puits,  des  fosses 
d’aisances,  des  mines,  etc. , sans  s’être  assuré  auparavant 
de  l’état  de  l’air  qu’ils  renferment,  car  cet  air  peut  être 
vicié  par  différentes  causes  et  donner  lieu  à des  acci- 
dents très -graves. 

Pour  s’en  assurer,  on  descend  une  lanterne  ou  une 
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chandelle  allumée  jusqu’à  la  surface  de  l’eau  ou  des 
immondices.  Si  elle  ne  s’éteint  pas  après  avoir  brûlé  un 
quart  d’heure,  on  la  retire.  Ensuite,  au  moyen  d’un 
poids  attaché  à une  corde,  ou  d’un  râteau  fixé  à l’un  des 
bouts  d’une  longue  perche,  on  agite  fortement,  long- 
temps et  en  tous  sens  l’eau  et  les  immondices  ; on  redes- 
cend une  seconde  fois  la  lumière,  et  si,  à cette  épreuve 
répétée,  elle  ne  s’éteint  pas  après  15  ou  20  minutes,  les 
ouvriers  peuvent  commencer  leurs  travaux.  Mais  il  est 
de  la  plus  haute  importance  que  les  travailleurs  soient 
revêtus  d’un  bridage,  ou  attachés  de  manière  à pouvoir 
être  retirés  promptement  en  cas  d’accident. 

Si  la  lumière  s’éteignait  lors  de  l’épreuve  indiquée  ci- 
dessus,  on  ne  descendrait  pas  dans  ces  lieux,  parce 
qu’on  y serait  asphyxié. 

Dans  tous  les  cas,  si  les  puits,  égouts,  etc.,  exhalaient 
une  odeur  d’œuf  pourri,  alors  même  que  la  chandelle  ne 
s’éteindrait  pas,  il  faudrait  ne  pas  y descendre  avant 
d’avoir  détruit  ou  chassé  l’air  malfaisant. 

Il  y auraAine  précaution  indispensable  à prendre  : ce 
sera  de  se  servir,  au  lieu  de  lanterne,  chandelle  et 
lumière  ordinaires,  de  lampes  confectionnées  de  manière 
à ce  que  la  flamme  ne  puisse  pas  communiquer  avec 
l’air  infecté  ; c’est  le  seul  moyen  d’éviter  l’explosion  si 
dangereuse  et  si  meurtrière  du  grisou  : les  lampes  dites 
de  Davy  conviennent  à ce  dernier  usage.  Mais  nous 
recommandons  aux  ouvriers  de  ne  rien  entreprendre, 
en  fait  d’expériences  de  ce  genre,  qu’autant  qu’ils  se- 
ront éclairés  et  dirigés  par  des  maîtres  instruits  et  pru- 
dents. 

Parmi  les  moyens  employés  pour  détruire  les  gaz 
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nuisibles  qui  pourraient  se  rencontrer  dans  les  puits, 
fosses  d’aisances,  etc.,  nous  recommandons  particu- 
lièrement d’ouvrir  ces  puits  ou  ces  fosses  le  plus  large- 
ment possible,  et  d’y  établir  des  courants  d’air,  afin  d’en 
chasser  les  miasmes  dangereux;  après  cela,  si  la  lumière 
redescendue,  comme  nous  l’avons  indiqué  plus  haut, 
s’éteint  encore,  ou  si  l’on  continue  à sentir  l’odeur 
d’œuf  pourri,  il  faut  avoir  recours  aux  conseils  d’un 
médecin,  d’un  pharmacien  ou  d’un  chimiste. 

Quand  il  arrivera  qu’une  personne,  malgré  l’emploi 
de  ces  moyens  préventifs,  aura  eu  le  malheur  de  tomber 
asphyxiée  dans  un  puits  ou  une  fosse,  et  qu’il  se  pré- 
sentera un  individu  assez  dévoué  pour  affronter  le 
danger  afin  de  la  retirer  du  précipice,  nous  recomman- 
dons à ce  dernier  de  faire  quatre  ou  cinq  aspirations 
profondes  avant  de  descendre  dans  l’endroit  dont  l’air 
est  infecté,  dans  le  but  de  faire  en  quelque  sorte  une 
provision  d’air  dans  sa  poitrine  et  d’éloigner  ainsi  pour 
quelques  instants  le  besoin  de  respirer. 

Asphyxie  par  la  foudre.  — Nous  avons  indiqué 
plus  haut  les  précautions  qu’il  convenait  de  prendre 
pour  se  préserver  de  la  foudre  ; nous  croyons  conve- 
nable d’y  renvoyer  le  lecteur,  afin  d’éviter  les  répéti- 
tions. 

L’asphyxie  par  la  foudre  ou  le  tonnerre  requiert  les 
mêmes  secours,  à peu  de  chose  près,  que  celle  produite 
par  la  pendaison. 

Asphyxie  par  la  chaleur.  — L’ardeur  exces- 
sive du  soleil,  celle  des  fourneaux  et  de  tout  grand 
feu,  peuvent  aussi  produire  la  mort  apparente,  et 
causer  réellement  l’extinction  de  la  vie  si  les  secours 
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convenables  ne  sont  pas  donnés  à propos.  Dans  1 état 
d’asphyxie  par  la  chaleur,  le  sang  est  violemment 
porté  à la  tête,  les  sinus  du  cerveau  en  sont  remplis;  la  cha- 
leur et  la  rougeur  sont  anormales,  et  les  membres  res- 
tent flexibles.  Il  convient  de  porter  le  malade  au  grand 
air,  en  été,  ou  dans  un  appartement  moins  chauffé,  en 
hiver,  mais  en  évitant  toutefois  de  passer  d’un  accès  de 
température  à une  température  opposée;  qu’il  soit 
débarrassé  de  tout  lien  ou  vêtement  qui  pourrait 
gêner  la  circulation  du  sang,  et  qu’on  lui  fasse  respirer 
du  vinaigre. 

Dans  le  cas  de  syncope  ou  d’évanouissement,  on 
aura  toujours  soin  de  coucher  la  personne  malade  ; et 
quand  ce  dernier  état  aura  été  amené  par  une  affection 
morale,  telle  qu’une  frayeur  ou  la  vue  d’un  objet  qui 
émeut  fortement  la  sensibilité,  on  pourra  jeter  de  l’eau 
fraîche  à la  figure  de  la  personne  évanouie. 

Asphyxie  par  le  froid.  - — Le  corps  humain, 
soumis  à l’action  d’un  froid  excessif,  perd  sa  chaleur 
nnturelle;  les  parties  liquides  qui  entrent  dans  sa 
composition  se  coagulent  ; tout  mouvement  tendant  au 
maintien  de  la  vie  cesse,  et  l’état  d’engourdissement 
où  il  se  trouve  alors  ne  tarde  pas  à se  transformer  en 
mort  réelle,  si  l’on  ne  se  hâte  d’y  remédier.  Voici  le 
traitement  à suivre  dans  cette  sorte  d’asphyxie  : 

1°I1  faut  transporter  l’asphyxié  dans  la  maison  la  plus 
voisine,  le  déshabiller  et  le  laver  avec  de  la  neige  ou  de 
l’eau  froide,  enfin  l’envelopper  dans  une  couverture  de 
laine  et  le  placer  dans  un  lit  ; 

2°  Il  faut  préparer  un  bain  à un  degré  de  chaleur  qui 
ne  surpasse  point  la  chaleur  de  l’eau  que  l’on  tire  d’un 
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puits  profond,  y plonger  l’asphyxié,  et  augmenter  gra- 
duellement la  chaleur  en  y versant,  de  deux  en  deux 
minutes,  une  quantité  d’eau  chaude  proportionnée,  de 
manière  que  l’eau  entière  du  bain  soit  rendue  légère- 
ment tiède  dans  un  intervalle  de  trois  quarts  d’heure  ; 

3°  Il  faut,  pendant  que  l’asphyxié  est  dans  le  bain, 
lui  faire  sur  le  visage  de  légères  aspersions  d’eau  froide; 
lui  souffler,  par  les  narines,  dans  les  poumons,  de 
l’air  ou  du  gaz  oxygène  ; lui  chatouiller  la  gorge  et  les 
narines  avec  la  barbe  d’une  plume,  et  enfin  lui  faire 
avaler  quelques  cuillerées  d’eau  froide  mêlée  de  sel  ou 
de  vinaigre  ; 

4°  Il  faut,  lorsque  la  déglutition  sera  tout  à fait  libre, 
faire  avaler  au  malade  un  verre  de  vin  mêlé  d’eau,  et 
éviter  l’usage  de  toute  liqueur  spiritueuse  ; 

5°  Enfin,  il  faut,  si  le  malade  reste  dans  l’assoupis 
sement,  lui  faire  des  frictions,  et  lui  appliquer  des  lave- 
ments irritants  de  la  nature  de  ceux  que  nous  avons 
indiqués  plus  haut. 

Lorsque  la  congélation  n’est  que  partielle,  c’est-à- 
dire,  quand  les  membres  seuls  ont  été  gelés  ou  mena- 
cent de  l’être,  on  a recours  au  même  traitement  qu’on 
localise;  ainsi,  on  ne  plonge  dans  le  bain,  on  11e  fric- 
tionne que  les  parties  malades,  et  on  donne  des  sudori- 
fiques (thé  de  fleurs  de  sureau)  à l’intérieur  (1). 

Ardeur  d’urine.  — (V oyez  Rétention  d'urine). 

Asthme  — Difficulté  de  respirer,  revenant  par  des 
accès  irréguliers  qui  dépendent  des  variations  de 

(I)  Nous  n’avons  pas  parlé  des  fumigations  de  tabac,  par  la  raison 
que,  selon  nous,  elles  sont  dangereuses  et  souvent  sans  effet. 
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l’atmosphère,  des  émotions  vives,  des  accès  ; les  causes 
sont  quelquefois  le  résultat  d’une  fluxion  de  poitrine 
imparfaitement  guérie.  L’asthme  accompagne  souvent 
une  maladie  du  cœur.  Quand  l’asthme  est  essentiel, 
c’est-à-dire  quand  il  est  simple  et  ne  dépendant  nulle- 
ment d’une  maladie  organique,  l’électricité  est  le  trai- 
tement par  excellence.  Comme  traitement  palliatif,  on 
peut  fumer  des  cigarettes  de  nitre,  de  belladone,  de 
stramonium  ou  de  jusquiame. 

Blennorrhagie.  — Inflammation  du  canal  de  l’urè- 
tre et  écoulement  involontaire  de  matières  muqueuses 
ou  purulentes  ; cette  affection  est  désignée  sous  le  nom 
vulgaire  de  chaudepisse.  La  blennorrhagie  est  aiguë  ou 
chronique  (goutte  militaire).  Elle  est  ordinairement  le 
résultat  d’un  coït  infect.  La  blennorrhagie  simple  est 
due  quelquefois  à la  masturbation,  aux  approches 
sexuels  trop  répétés,  ou  exercés  pendant  le  fluide 
menstruel,  ou  avec  une  femme  atteinte  de  leucorrhée 
(flueurs  blanches). 

Traitement.  — Dans  tous  les  cas,  il  est  urgent  d’aller 
trouver  un  homme  de  l’art,  afin  d’être  rassuré  sur  la 
nature  de  la  blennorrhagie  et  sur  le  traitement  à 
suivre.  Si  l’on  se  trouvait  à une  grande  distance  d’un 
médecin,  ou  bien  si  l’on  était  dans  l’impossibilité  de 
l'aller  consulter,  on  pourrait  faire  usage  de  l’électuaire 
suivant:  copahu  (30  grammes);  cubèbe  en  poudre, 
(60  grammes) ; essence  de  menthe  (2  grammes);  ma- 
gnésie calcinée  (en  quantité  suffisante).  On  en  prend 
une  petite  cuillerée  à café,  trois  fois  par  jour,  dans 
du  pain  azyme. 

Bronchite.  [Rhume  de  poitrine,  catliarrlie  pul - 
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monaire).  — Le  mot  bronchite  sert  à désigner  l'in- 
flammation delà  membrane  muqueuse  des  bronches. 

La  bronchite  est  généralement  occasionnée  par  une 
transpiration  arrêtée  ou  dérangée. 

Un  excellent  préservatif  contre  le  rhume,  c’est  de 
s’accoutumer  au  grand  air,  même  pendant  l'hiver;  de 
ne  point  se  tenir  enfermé  trop  longtemps  dans  un  en- 
droit chaud,  pour  passer  immédiatement  dans  un  lieu 
froid,  et  de  ne  pas  se  laisser  refroidir  promptement 
alors  qu’on  est  en  sueur,  avant  d’avoir  changé  de 
linge. 

Lorsque  la  bronchite  est  bénigne,  qu’elle  n’est  pas 
accompagnée  de  la  fièvre,  il  suffît  d’observer  une 
bonne  hygiène  ; on  usera  avec  avantage  de  boissons  et 
de  pûtes  pectorales  (1).  C’est  dans  cette  forme  de  la 
maladie  que  quelques  personnes  prônent  divers  moyens 
pour  faire  avorter  l’inflammation  : ainsi  on  conseille,  et 
Laënnec,  un  habile  médecin,  était  en  cela  d’accord 
avec  le  vulgaire,  on  conseille,  disons-nous,  l’usage  des 
spiritueux  (bière,  punch,  cognac,  rhum)  pris  chauds, 
ou  encore  du  lait  bouillant  avec  du  safran,  de  manière 
à provoquer  une  forte  transpiration  ; d’autres  vantent 
les  purgatifs  doux,  les  révulsifs  cutanés,  tels  que  les 
bains  de  pieds  avec  la  farine  de  moutarde  et  le  sel,  les 
cataplasmes  aux  mollets,  les  frictions  de  la  poitrine 
avec  un  liquide  capable  d’en  rougir  la  peau,  comme 
l’alcool  camphré.  Ces  derniers  moyens,  surtout  les  bains 
de  pieds,  sont  toujours  utiles;  quant  aux  premiers 

(1)  Les  pâtes  pectorales  de  M.  Joseph  Vandyck,  fabricant,  rue  aux 
Choux,  35,  à Bruxelles,  sont  surtout  recommandables. 
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moyens,  aux  excitants  diffusibles,  il  est  en  général 
prudent  de  sen  abstenir,  car  bien  souvent  ils  aug- 
mentent l’inflammation. 

Si  la  bronchite  est  plus  intense,  si  elle  s’accompagne 
de  fièvre  plus  ou  moins  forte,  il  faut  garder  un  repos 
absolu,  se  tenir  à la  diète,  prendre  des  boissons  douces 
et  faire  appeler  un  médecin  ; car,  dans  ce  cas,  la  ma- 
ladie peut  acquérir  une  certaine  gravité,  et  il  vaut 
mieux  trop  tôt  que  trop  tard  avoir  recours  aux  res- 
sources de  l’art. 

Brûlures.  — On  appelle  brûlures  des  lésions  déter- 
minées, soit  par  l’action  trop  concentrée  du  calorique 
sur  nos  tissus,  soit  par  le  contact  de  quelque  agent 
chimique  susceptible  également  d’en  détruire  l’orga- 
nisation. 

La  brûlure  est  ou  légère,  et  il  n’y  a pas  de  vessie, 
— ou  plus  considérable,  et  il  s’est  levé  une  vessie,  — 
ou  très-forte,  de  manière  que  la  peau  est  brûlée  et  que 
les  chairs  sônt  même  endommagées. 

Le  meilleur  moyen  de  combattre  la  brûlure  légère 
est  l’application  prompte  et  immédiate  du  froid  ; la 
durée  de  cette  application  doit  être  en  rapport  avec 
l’intensité,  l’étendue  et  la  profondeur  de  la  brûlure  : 
on  se  servira  à cet  effet  de  neige,  de  glace,  et,  en  leur 
absence,  de  l’eau  de  puits  la  plus  froide  possible,  à 
laquelle  on  ajoutera  avantageusement  deux  cuillerées 
de  sel  ordinaire  et  un  grand  verre  de  vinaigre  par  litre 
d’eau  froide.  Quand  le  feu  aura  attaqué  une  partie  sus- 
ceptible d’être  baignée,  comme  les  mains,  les  bras,  les 
pieds  et  les  jambes,  on  fera  bien  de  les  plonger  et  de 
les  maintenir  longtemps  dans  le  liquide  froid  composé 
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de  la  manière  que  nous  venons  d’indiquer.  L’eau  devra 
être  renouvelée  toutes  les  heures  au  moins. 

Quand  la  partie  brûlée  ne  pourra  être  placée  conve- 
nablement dans  un  bain  frais,  on  trempera  des  com- 
presses dans  le  liquide  en  question,  et  l’on  placera  ces 
compresses  sur  les  endroits  attaqués  par  le  feu  ; ces 
compresses  seront  renouvelées  toutes  les  demi-heures. 

S’il  se  forme  des  cloches  sur  la  brûlure,  on  se  gar- 
dera bien  de  les  enlever  ; on  y enfoncera  seulement  la 
pointe  d’une  aiguille,  ou  l’on  y fera  passer  un  fil  que 
l’on  coupera  aux  deux  extrémités,  puis  on  recouvrira 
le  mal  de  cérat  laudanisé  étendu  sur  du  linge  fin,  ou, 
mieux  encore,  on  enveloppera  tout  simplement  la  partie 
brûlée  d’une  couche  d’ouate. 

Dans  les  brûlures  très- considérables,  où  la  chair 
est  endommagée,  on  aura  recours  aux  moyens  que 
nous  venons  d’indiquer;  mais  il  faudra  sans  tarder 
appeler  quelque  personne  de  l’art  pour  administrer  les 
autres  remèdes  qui  deviennent  ordinairement  néces- 
saires, à cause  de  la  fièvre  et  des  autres  accidents  qui 
ne  tardent  pas  à se  manifester. 

Les  douleurs  que  causent  souvent  les  brûlures  sont 
quelquefois  si  vives,  qu’on  est  obligé  d’avoir  d’abord 
recours  à ce  qu’il  y a de  plus  rafraîchissant  pour  calmer 
l’irritation  des  fibres  nerveuses.  On  pourra  donc,  pour 
tempérer  la  douleur  excessive  d’une  partie  qui  vient 
d’être  brûlée,  la  plonger  dans  l’eau,  et  l’en  retirer  en- 
suite pour  mettre  en  usage  les  autres  moyens  que 
nous  avons  indiqués,  et  qu’on  aura  eu  le  temps  de  pré- 
parer. 

Cachexie.  — Etat  de  dépérissement  qui  survient 
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après  de  longues  maladies,  caractérisée  par  l’amaigris  - 
sement, un  teint  jaune  ou  plombé  et  la  langueur  de 
toutes  les  fonctions. 

Calculs.  —Pierre,  gravelle.  — Les  causes  de  cette 
maladie  sont  une  disposition  héréditaire,  les  coups,  les 
chutes  sur  les  reins,  une  nourriture  astringente,  une 
vie  sédentaire. 

Traitement.  — Régime  doux , les  bains,  l’eau  de 
Vichy,  ou  l’emploi,  matin  et  soir,  d’une  demi-cuillerée  à 
café  de  bicarbonate  de  soude  dans  un  grand  verre 
d’eau. 

Cancer.  — Suivant  M.  Andral,  « toutes  les  lésions, 
soit  de  nutrition,  soit  de  sécrétion,  arrivées  à ce  terme 
où  on  les  voit  se  terminer  par  une  ulcération  qui  étend 
de  plus  en  plus  ses  ravages,  soit  en  superficie,  soit  en 
profondeur,  voilà  le  cancer.  » Sa  nature  est  inconnue  ; 
par  conséquent,  on  ne  peut  le  définir  qu’en  exposant 
ses  symptômes. 

Carreau.  — Le  carreau  est  une  maladie  fréquente 
chez  les  enfants  ; elle  est  presque  toujours  le  produit 
d’un  vice  scrofuleux.  Les  enfants  atteints  du  carreau 
ont  le  ventre  volumineux,  dur,  les  membres  très-amai- 
gris,  la  peau  terne  et  flétrie,  la  figure  un  peu  bouffie 
et  le  teint  souffrant. 

Traitement.  — Quand  il  y a des  signes  d’inflamma- 
tion des  intestins,  il  faut  la  combattre.  Régime  adoucis- 
sant, cataplasmes  et  bains  émollients;  huile  de  poisson; 
teinture  de  tartrate  de  fer  et  de  potasse,  sirop  d’iodure 
de  fer  ; frictions  stimulantes  de  la  peau  ; bains  de  mer 
artificiels  ; régime  fortifiant. 

Céphalalgie.  — On  donne  ce  nom  à tout  mal  de 
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tète  (voyez  Migraine ),  à toute  douleur  qui  occupe  la 
tête  en  tout  ou  en  partie. 

Chancre.  — On  donne  le  nom  de  chancres  à des 
ulcères  de  grandeur  et  de  dimension  variables,  et  résul- 
tant d’un  contact  impur.  Ils  paraissent  ordinairement 
du  troisième  au  sixième  jour,  après  l’application  de  la 
matière  contagieuse.  Leurs  caractères  généraux  sont 
la  couleur  grisâtre  et  la  coupe  perpendiculaire  de  leurs 
bords,  l’engorgement  des  ganglions  voisins,  et  leur  ten- 
dance à s’agrandir  et  à s’indurer. 

Traitement.  — La  personne  atteinte  d’un  chancre, 
quelque  petit  qu’il  soit,  ne  pourra  assez  tôt  aller  con 
sulter  un  médecin.  Le  chancre  s’agrandit  avec  rapidité 
et  peut  produire  de  grands  ravages  en  quelques  heures. 
Si  l’on  était  très-éloigné  d’un  médecin,  on  devrait, 
pour  ne  pas  perdre  de  temps,  cautériser  l’ulcère  soit 
avec  la  pierre  infernale,  avec  l’acétate  ou  le  sulfate  de 
cuivre,  et  même,  si  l’on  n’avait  aucun  de  ces  sels  à sa 
disposition,  avec  le  fer  rougi  à blanc.  Nous  n’avons  pas 
besoin  de  dire  que  dans  tous  les  cas  il  faudra  agir 
avec  prudence  et  tâcher  de  consulter  un  homme  de 
l’art  aussitôt  que  faire  se  pourra. 

Chorée.  — Danse  de  Saint-Cruy . — Cette  maladie 
bizarre  est  caractérisée  par  des  mouvements  involon- 
taires et  désordonnés  d’une  ou  de  plusieurs  parties  du 
corps,  principalement  des  muscles  des  membres. 

Traitement.  — Sirop  de  valériane  (une  cuillerée  à 
café  trois  fois  par  jour.  Sirop  de  sulfate  de  strych- 
nine (une  cuilleré  eà  café,  matin  et  soir).  L’électricité. 

Charbon.  — On  donne  le  nom  de  charbon  à une 
maladie  contagieuse  extrêmement  grave,  qui  est  carac- 
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térisée  au  début  par  l’apparition  de  petites  vessies  de 
couleur  brunâtre  qui  crèvent  promptement  et  versent 
sur  la  peau  un  liquide  roussâtre  occasionnant  une  vive 
douleur,  une  démangeaison  violente,  une  chaleur  bri*- 
lante  ; il  est  encore  caractérisé  par  la  présence  d’une 
ou  plusieurs  pustules  noirâtres.  Les  individus  atteints 
de  la  contagion  sentent  de  l’abattement  ; les  maux  de 
coeur  les  fatiguent  ; ils  sont  tourmentés  par  un  malaise 
général.  Un  peu  plus  tard,  une  fièvre  violente  sur- 
vient ; ils  éprouvent  des  défaillances,  des  tiraillements 
dans  la  région  du  cœur.  Dès  que  le  plus  léger  signe  de 
cette  redoutable  affection  se  présente,  il  faut  faire  venir 
immédiatement  un  homme  de  l’art.  Si  l’on  se  trouvait 
dans  l’impossibilité  d’avoir  un  chirurgien,  et  pour  ne 
pas  perdre  de  temps,  ü faut  inciser  la  tumeur,  enlever 
les  parties  gangrenées  et  cautériser  profondément  la 
plaie.  Quelques  personnes  affirment  que  la  scàbieuse 
pilée  seule  ou  avec  autant  de  sel,  ou  bien  infusée  dans 
l’urine,  appliquée  sur  le  charbon,  le  fait  disparaître 
promptement. 

Chlorose.  — On  désigne  vulgairement  cette  ma- 
ladie par  le  nom  de  pâles  couleurs;  elle  affecte  spécia- 
lement les  jeunes  filles  non  réglées. 

Traitement.  — Conditions  hygiéniques  et  morales 
aussi  favorables  que  possible.  — Régime  fortifiant, 
exercice,  distractions,  bains  de  mer,  etc.  ; prépara- 
tions ferrugineuses;  pilules  de  Vallet,  de  Blaud  ; les 
pastilles  de  citrate,  de  lactate  de  fer  ; la  limaille  de  fer 
porphyrisé  ; le  fer  réduit  par  l’hydrogène;  le  carbonate 
et  le  sulfate  de  fer  ; les  sirops  de  fer,  le  chocolat  ferrugi- 
neux. 
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Choléra.  — Empoisonnement  miasmatique,  ma- 
ladie épidémique  dont  les  symptômes  les  plus  apparents 
consistent  en  vomissements  et  selles  de  matières  aqueuses 
et  blanchâtres. 

Traitement.  — 1°  Au  début  de  la  maladie  (cholérine), 
quand  il  y a peu  ou  pas  de  vomissements  et  quelques 
selles  seulement  : diète  légère;  thé  de  menthe,  ca- 
taplasmes laudanisés  sur  le  ventre , et  toutes  les 
heures  et  demie,  une  cuillerée  de  la  potion  suivante  : 
eau  de  plantain  (120  grammes);  extrait  dopium 
(5  centigrammes)  ; teinture  de  cannelle  (4  grammes)  ; 
sirop  de  coing  (30  grammes). 

2°  Période  algide  et  cyanique. 

(Le  choléra  asiatique  peut  être  considéré  avec  raison 
comme  une  fièvre  intermittente  pernicieuse  continue 
ou  à accès  subintrants.) 

Traitement.  I.  Rhum  fort  : toutes  les  demi-heures, 
une  demi-cuillerée  à bouche. 

II.  Potion  composée  de  : 

Eau  de  fleurs  de  sureau 120  grammes. 

Sulfate  de  quinine.  . . 0,60  à 1,50  grammes. 

Tannin 2 à 4 grammes. 

Liqueur  parégorique  de  Londres  . XX  gouttes. 

Sirop  d’écorces  d’oranges 30  grammes. 

Mêlez. 


A prendre  par  cuillerées  à bouche  toutes  les  heures. 
III.  Fustigations  et  frictions  électriques  pratiquées 

22. 
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sur  tout  le  corps,  et  surtout  sur  les  membres.  Cette 
opération  se  pratique  au  moyen  de  brosses  métalliques 
confectionnées  ad  hoc  et  avec  le  courant  de  second 

ordre. 

IY.  Dans  l’intervalle  des  frictions,  on  place  les  exci- 
tateurs dans  les  mains  du  malade,  et  l’on  se  sert  d’un 
courant  de  second  ordre  très-fort,  aussi  fort  qu’il  peut 
être  supporté. 

Y.  Quand  il  y a des  crampes,  on  électrise,  au  moyen 
du  courant  de  premier  ordre , les  muscles  où  elles  siè- 
gent. — Dans  les  cas  où  le  hoquet  existe,  on  électrise 
la  base  de  la  poitrine,  vers  les  insertions  du  diaphragme. 

YI.  Cataplasmes  laudanisés  sur  le  ventre,  et  dans 
les  cas  de  céphalalgie  très-forte  , sinapismes  aux  mol- 
lets. 

YII.  Eau  froide  à boire  ou  glace  à sucer, 

YIII.  On  entretiendra  la  chaleur  autour  du  malade 
en  l’enveloppant,  déshabillé,  dans  une  couverture  de 
laine  sur  laquelle  on  a aspergé  du  vinaigre  de  vin  très- 
chaud,  et  en  l’entourant  de  cruchons  remplis  d’eau 
presque  bouillante. 

IX.  Dans  les  cas  où  le  pouls  n’est  plus  perceptible 
— bien  qu  alors  toute  chance  de  guérison  ait  pour  ainsi 
dire  disparu  — on  peut  encore  ou  appliquer  les  deux 
pôles  d’un  courant  de  second  ordre  à la  région  du  coeur, 
afin  d’accélérer  les  mouvements  de  cet  organe,  ou  y dé- 
terminer un  effet  analogue  à celui  que  produit  le  moxa, 
en  tenant  les  excitateurs  métalliques  en  place  pendant 
quelque  temps  ; ou  enfin,  usant  d’un  courant  de  pre- 
mier ordre , placer  le  pôle  positif  à la  région  du  cœur, 
et  mettre  le  pôle  négatif  dans  la  main  du  malade. 
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Quel  que  soit  le  procédé  auquel  on  ait  recours, 
il  ne  faut  pas  pour  cela  négliger  d’employer  con- 
curremment les  autres  moyens  qui  ont  été  indiqués 
ci*  dessus. 

Ce  traitement  compte  déjà  des  succès  ; il  ne  fau- 
drait pas  négliger  d’en  faire  l’expérimentation. 

Chute.  — Coup.  — Commotion  du  cerveau.  — 
Lorsque  quelqu’un  a fait  une  chute  considérable  ou 
bien  a reçu  un  coup  violent,  sur  la  tête , suivi  d’engour- 
dissement, ou  de  perte  de  connaissance  , ou  d’hémor- 
rhagie par  les  oreilles  ou  par  les  narines,  il  faut  d’abord 
le  coucher  tranquillement , en  évitant  de  le  secouer  et 
de  l’agiter,  ce  qu’on  ne  fait  que  trop  souvent  dans  l’in- 
tention de  lui  rappeler  le  sentiment  et  la  connaissance  ; 
car  l’agitation  ne  peut  que  lui  être  préjudiciable,  en 
augmentant  l’épanchement  dans  les  parties  qui  ont  des 
vaisseaux  rompus. 

On  fait  cesser  la  stupeur  en  faisant  prendre  au  ma- 
lade une  infusion  concentrée  de  café,  en  lui  frictionnant 
tout  le  corps  avec  de  l’alcool  camphré  et  en  lui  appli- 
quant des  sinapismes  au  mollet. 

Mais  pendant  qu’on  administre  ces  remèdes , qui  ne 
demandent  aucun  délai  et  sans  lesquels  le  mal  ferait  des 
progrès  qu’pn  ne  pourrait  plus  arrêter,  on  aura  soin  de 
faire  appeler  quelque  personne  de  l’art,  pour  pourvoir 
aux  autres  moyens  et  pour  examiner  si  la  chute  ou  le 
coup  n’aurait  pas  causé  quelque  fracture  ou  quelque 
luxation. 

Chute  du  rectum.  — Chute  du  fondement  ou  de 
l'anus.  — Renversement  d’une  portion  de  la  tunique 
interne  du  rectum  ou  dernier  intestin , qui  forme  le 
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replis  valvuleux  de  son  extrémité.  — Tumeur  rouge, 
inégale,  ridée,  sortant  de  l’anus,  très-commune  chez  les 
enfants  et  moins  chez  les  adultes. 

Traitement.  — Faire  rentrer  l’intestin  avec  le  doigt 
enduit  de  beurre  ou  d’huile,  et  laver  l’anus  avec  de  l’eau 
fraîche  ; mettre  un  tampon  imbibé  d’eau-de-  vie  dans  le 
rectum  ; maintenir  sur  la  partie,  avec  un  bandage  con- 
venable, une  éponge  imbibée  d’eau  fraîche  ou  d’eau  de 
Goulard. 

Clou.  — (Y oyez  Furoncle.) 

Colique.  — Expression  générique  qui  désigne  toute 
douleur  abdominale  ayant  pour  caractère  d’être  exacer- 
bante et  mobile.  Envisagées  sous  ce  point  de  vue  géné- 
ral, les  coliques  sont  de  natures  très-différentes  et  non 
moins  nombreuses.  Mais  nous  ne  parlerons  ici  que  des 
coliques  dites  de  cuivre , de  Madrid , de  'plomb,  et  de 
celles  des  enfants  à la  mamelle. 

Colique  de  cuivre.  — Diarrhée , nausées,  vomisse- 
ments, douleurs  exacerbantes  et  fièvre,  dus  à l’absorp- 
tion du  cuivre  à l’état  moléculaire,  se  montrant  d’ordi- 
naire chez  ceux  qui  travaillent  ce  métal. 

Traitement.  — Diète,  boissons  émollientes,  cataplas- 
mes sur  le  ventre;  toutes  les  2 heures,  une  cuillerée  de 
la  potion  suivante  : mucilage  de  salep  (120  grammes) , 
extrait  d’opium  (5  centigrammes)  ; sirop  de  pépins  de 
coing  (30  grammes). 

Colique  de  madrid.  — Colique  nerveuse.  — Colique 
végétale.  — Cette  affection  est  caractérisée  par  des  coli- 
ques très-violentes,  avec  une  profonde  anxiété,  des 
vomiturations  et  une  constipation  opiniâtre. 

Traitement.  — Purgatifs,  bains,  boissons  tempé- 
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rantes,  frictions  avec  beaume  de  Foraventi  ou  alcool 
camphré  (120  grammes);  chloroforme  (15  grammes); 
alcali  volatil  (8  grammes).  Electricité. 

Colique  de  plomb.— Colique  saturnine,  des  peintres, 
colique  minérale.  — Névralgie  des  organes  digestifs  et 
urinaires  produite  par  l’absorption  du  plomb  à l’état 
moléculaire  dans  l’économie. 

D’après  M.  Briquet,  les  douleurs  de  la  colique  de 
plomb  siégeraient  dans  les  muscles  et  non  dans  le  tube 
digestif. 

Traitement.  — L’électrisation  est  un  moyen  puissant 
et  presque  infaillible  pour  enlever  ces  douleurs.  On 
pourrait,  sans  inconvénient,  se  borner  à son  emploi  et 
négliger  les  autres  moyens  de  traitement  dans  les  cas  où 
il  n’y  a pas  beaucoup  de  cachexie.  Si  les  douleurs  ne 
cédaient  pas  à l’emploi  de  l’électricité,  on  pourrait  faire 
usage  de  cataplasmes  émollients  et  de  la  potion  sui- 
vante, à prendre  par  cuillerée  toutes  les  heures  et  demie: 
eau  de  menthe  poivrée  ( 120  grammes  ) ; éther  sulfu- 
rique (4  grammes);  extrait  d’opium  (75  centigrammes); 
sirop  simple  (30  grammes). 

Colique  des  enfants  alamamelle.  — Tranchées. 
— Les  nourrisson^  sont  souvent  tourmentés  par  des 
coliques,  surtout  dans  les  cinq  premiers  mois  de  leur 
existence.  — Les  causes  qui  les  produisent  sont,  aus- 
sitôt après  la  naissance,  l’évacuation  ou  la  rétention  du 
méconium  (1),  les  acidités , les  flatuosités  ; plus  tard, 
un  mauvais  régime,  l’usage  d’aliments  grossiers  , etc. 

(1)  Méconium,  substance  visqueuse  et  noirâtre  dont  sont  remplis 
l'estomac  et  les  intestins  des  enfants  nouveau-nés. 
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Traitement.  — Le  nouveau-né  est  rarement  exempt 
de  tranchées  pendant  qu’il  évacue  le  méconium  : s’il  se 
salit  bien , on  peut  rester  inactif.  Dans  le  cas  contraire, 
on  lui  fera  prendre  de  l’eau  d’orge  miellée,  un  peu  de 
sirop  de  fleurs  de  pêcher  ou  de  roses  pâles.  Si  les  co- 
liques augmentent  ou  persistent,  on  peut  recourir  aux 
bains,  aux  fomentations  émollientes,  au  sirop  de  lac- 
tuarium.  Il  faut  surveiller  le  régime  de  la  nourrice , 
changer  la  nourriture  de  l’enfant , si  elle  ne  convient 
pas,  enfin  combattre  le  diarrhée,  les  acidités,  etc.,  par 
des  lavements  d’amidon  , par  l’eau  de  chaux  offici- 
nale (4  gr.)  incorporée  au  lait  (60  grammes),  en  trois 
prises. 

Congestion  sanguine.  — On  désigne  ainsi  un  afflux 
de  sang  plus  ou  moins  rapide  dans  les  vaisseaux  d’un 
organe,  tels  que  le  cerveau,  les  poumons.  (Voyez  Hé- 
morrhagie.) 

Constipation.  — On  entend  par  constipation  la 
rareté  et  la  dureté  des  matières  fécales  Un  seul  con- 
seil résume  tout  le  traitement  de  la  constipation  : faire 
cesser  la  cause,  c’est-à-dire  combattre  l’irritation  ou 
l’atonie  intestinale,  réglementer  la  fonction. 

Ce  dernier  conseil  est  très-important;  car  si  l’on 
prend  l’habitude  de  se  présenter  à la  garde- robe,  chaque 
jour,  aux  mêmes  heures,  on  finit  par  soumettre  la  fonc- 
tion rebelle  à l’empire  de  la  volonté,  et  cela  d’autant 
plus  tôt  qu’on  se  soumet  à un  régime  plus  convenable, 
à l’usage  de  fruits,  de  légumes  verts,  de  boissons  rafraî- 
chissantes, d’aliments  plus  copieux  et  fournissant  plus 
de  résidus. 

Mais  quelquefois  il  faut  donner  à la  volonté  des 
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adjuvants  : ce  sont  les  lavements  huileux  ou  savonneux, 
ou  salés,  ou  purgatifs,  les  grains  de  santé,  1 électricité. 

Contusion.  — On  donne  le  nom  de  contusion  à une 
lésion  des  tissus  vivants,  accompagnée  d’extravasion 
des  liquides  organiques,  et  produite  par  une  pression 
directe  ou  indirecte.  Elle  peut  atteindre  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  ; mais  elle  s’attaque  principale- 
ment aux  articulations. 

Les  contusions  directes  atteignent  le  coude,  le  genou 
ou  le  pied.  Elles  se  reconnaissent  à un  gonflement  plus 
ou  moins  considérable  de  l’articulation,  qui  présente 
souvent  alors  une  crépitation  particulière,  analogue  à 
celle  que  fait  éprouver  la  boule  de  neige  pressée  dans 
la  main.  Il  faut  souvent  une  grande  attention  pour  ne 
pas  la  confondre  avec  celle  qui  caractérise  la  fracture. 

Les  contusions  indirectes  sont  celles  dont  la  cause  a 
agi  plus  ou  moins  loin  de  la  jointure.  Nous  avons  eu 
souvent  l’occasion  de  constater  des  contusions  de  la 
hanche  déterminées  par  une  chute  sur  les  genoux,  sur 
le  grand  trochanter. 

Les  contusions  accompagnent  ordinairement  les  en- 
torses ou  les  fractures  dès  extrémités  osseuses  qui  con- 
courent à la  formation  des  jointures.  C’est  pourquoi  il 
est  toujours  prudent,  pour  peu  que  la  contusion  soit 
considérable  et  occupe  une  articulation,  de  faire  deman- 
der immédiatement  un  chirurgien,  car  il  peut  exister 
des  désordres  auxquels  un  homme  de  l’art  seul  est 
capable  de  parer. 

Dans  tous  les  cas,  et  en  attendant  l’arrivée  du  chirur- 
gien, on  se  conduira  comme  si  l’on  avait  affaire  à une 
contusion  ordinaire.  On  tiendra  la  partie  confuse  dans  le 
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reposle  plus  complet  : les  fomentations  d’eau  froide,  d’eau 
de  Goulard  ou  d’eau  ammoniacale  comptent  des  succès. 

Mais  nous  préférons  et  nous  conseillons  principale- 
ment, surtout  si  la  contusion  est  étendue  et  profonde 
et  l’épanchement  sanguin  considérable,  l’usage  de  cata- 
plasmes émollients  jusqu’au  moment  où  la  peau  revêt 
ce  caractère  propre  à celle  des  mains  de  lavandières,  et 
nous  les  remplaçons  alors  par  des  compresses  imbibées 
d’une  solution  concentrée  de  carbonate  de  potasse,  qu’il 
faut  continuer  jusqu’à  ce  qu’elles  se  teignent  en  jaune. 
La  contusion  étant  guérie,  une  friction  légèrement 
stimulante  suffit  pour  rendre  à l’organe  qui  a été  confus 
les  mouvements  dont  il  s’était  un  moment  vu  privé. 

Convalescenge.  — Etat  d’un  individu  qui  relève 
de  maladie.  Selon  Hippocrate,  le  malade  entre  en  con- 
valescence lorsqu’il  n’éprouve  plus  aucune  douleur, 
lorsqu’il  respire  avec  facilité,  qu’il  dort  paisiblement 
les  nuits,  et  qu’il  présente  tous  les  signes  qui  inspirent 
la  sécurité  la  plus  parfaite. 

Dans  la  convalescence,  les  aliments  doivent  être  ' 
légers,  mais  nourrissants.  Il  faut  manger  souvent, 
mais  peu  à la  fois.  Il  serait 'dangereux  de  manger  à 
chaque  repas  autant  que  l’estomac  le  demande.  Ce 
n’est  pas  ce  que  l’on  mange  qui  nourrit,  c’est  ce  que 
l’on  digère.  Le  convalescent  qui  mange  peu  digère  et 
se  fortifie;  celui  qui  mange  beaucoup  surcharge  son 
estomac,  qui,  fatigué  par  le  régime,  par  les  remèdes, 
par  la  maladie,  n’a  pas  assez  de  force  pour  digérer,  et, 
bien  loin  d’être  nourri  et  fortifié,  il  dépérit  peu  à peu. 
Il  faut  surtout  prendre  peu  d’aliments  le  soir. 

Convulsions.  — Maladie  très-commune  chez  les 
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enfants  en  bas  âge,  caractérisée  par  un  anéantissement 
moral,  des  contractions  et  la  raideur  des  membres,  ou 
par  des  mouvements  désordonnés,  par  des  tremblements 
de  bras  et  de  jambes,  1a.  crispation  des  lèvres,  l’altéra- 
tion des  traits.  Les  convulsions  sont  le  produit  d’une  ma- 
ladie qui  a son  siège  dans  le  cerveau,  ou  d’une  inflam- 
mation dans  le  canal  digestif,  ou  delà  présence  des  vers 
dans  les  intestins.  Quelquefois  elles  sont  purement  ner- 
veuses ou  occasionnées  par  une  alimentation  qui  n’est 
pas  en  rapport  avec  les  facultés  digestives  de  l’enfant. 

Traitement . — Pendant  l 'accès  ou  Xattaque,  on 
cherche  à diminuer  l’irritabilité  par  les  antispasmo- 
diques forts.  On  fait  respirer  de  l’eau  de  Cologne,  du 
vinaigre  de  Bully,  de  la  liqueur  d’Hoffmann,  de  l’éther 
sulfurique,  de  l’ammoniaque,  et  on  donne  intérieure- 
ment quelques  cuillerées  d’eau  distillée  aromatique, 
quelques  gouttes  d’éther  ou  de  la  liqueur  anodine 
d’Hoffmann.  Ces  diverses  préparations  devraient  se 
trouver  dans  tous  les  ménages. 

Coqeluche.  — On  appelle  coqueluche  une  toux  con- 
vulsive qui  revient  à des  intervalles  plus  ou  moins 
éloignés,  nommés  quintes;  elle  attaque  surtout  les 
enfants  jusqu’à  la  seconde  dentition.  Elle  est  souvent 
épidémique,  et  son  caractère  contagieux  est  générale- 
ment reconnu  aujourd’hui.  La  coqueluche  est  une 
maladie  peu  dangereuse,  à moins  qu’elle  ne  se  prolonge 
indéfiniment.  La  durée  est  de  six  semaines  à cinq  ou 
six  mois.  Quand  elle  a duré  longtemps,  elle  laisse  après 
elle  un  profond  épuisement.  C’est  donc  à tort  qu’on 
affecte  une  grande  sécurité  à l’égard  des  enfants  qui  en 
sont  atteints,  et  qu’on  se  contente  de  dire  : Il  n’y  a rien 
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à faire.  Cette  maladie,  si  pénible,  si  douloureuse, 
demande,  au  contraire,  des  soins  minutieux. 

Traitement.  — Diète,  boissons  pectorales,  et 
prendre  toutes  les  Ifeures  une  cuillerée  de  la  potion 
suivante  : mucilage  de  gomme (120 gramm.);  cochenille 
50  centigramm.)  ; tartre  émétique  (5  centigramm.)  ; 
extrait  de  ciguë  (10  centigram.);  sirop  de  Desessart 
(30  centigram.). 

Corpsé  trangers.  — A.  Arrêtés  entre  la  louche  et 
V estomac.  — Lorsqu’un  corps  étranger  est  arrêté  à la 
gorge  ou  dans  l’œsophage,  plus  ou  moins  avant,  il  faut 
aussitôt  faire  tous  ses  efforts  pour  le  retirer,  car  il  gêne 
toujours  ; quelquefois  même  il  peut  causer  la  suffocation, 
lorsqu’il  comprime  la  trachée-artère  au  point  d’empê- 
cher le  passage  de  l’air.  D’ailleurs,  si  ce  corps  est  une 
aiguille  ou  une  épingle,  ou  une  arête  de  poison,  ou  un 
fragment  de  verre,  ou  un  os  pointu,  sa  forme  le  rend 
encore  très-dangereux,  et  il  est  très  à craindre  qu’il  ne 
tombe  dans  l’estomac. 

D’ailleurs,  nous  prévenons  qu’on  doit,  en  pareil  cas, 
appeler  aussitôt  un  chirurgien,  pour  qu’il  pourvoie  aux 
plus  sûrs  moyens  de  délivrer  le  malade  ; mais,  en  atten- 
dant, on  tentera  de  le  secourir,  et  d’enlever  le  corps 
étranger,  ou  avec  la  main,  ou  avec  quelque  instrument  : 
quand  il  est  peu  avancé  et  que  l’œil  le  découvre  bien,  on 
peut  le  retirer  avec  les  doigts.  Pour  opérer  plus  facile- 
ment, on  place  le  malade  sur  un  fauteuil,  la  tête  un  peu 
penchée  ; on  lui  met,  entre  les  dents  molaires,  un  mor- 
ceau de  liège  pour  tenir  la  bouche  ouverte,  et  avec  la 
main  gauche,  on  appuie  sur  la  langue  le  manche  d’une 
cuiller  tandis  qu’on  introduit  la  droite  au  fond  de  la  gorge. 
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Si  le  corps  est  tellement  avancé  qu’on  ne  puisse  le 
saisir  avec  les  doigts,  on  se  servira  d’une  petite  pince  ou 
d’un  petit  crochet  qu’on  peut  fabriquer  dans  l’instant 
avec  un  fil  d’archal,  faisant  tenir  le  malade  dans  la  même 
position  que  nous  avons  indiquée. 

Il  est  encore  salutaire  d’exciter  le  vomissement  en 
promenant,  la  barbe  d’une  plume  au  fond  du  gosier,  ou 
en  faisant  avaler,  si  le  corps  étranger  n’interceptait  pas 
tout  à fait  le  passage,  trois  grains  d’émétique  dans  un 
verre  d’eau  tiède  ; les  efforts  que  le  malade  fera  en  vomis- 
sant, suffiront  quelquefois  pour  chasser  le  corps  étranger. 
On  pourrait  de  même  avoir  recours  aux  sternutatoires, 
tels  que  le  tabac,  etc.,  pour  provoquer  de  fréquents 
éternuments. 

Si  le  corps  engagé  dans  l’œsophage  est  de  nature  à 
pouvoir  tomber  dans  l’estomac  sans  risque,  comme  sont 
le  pain,  la  viande,  les  fruits,  etc.,  et  qu’il  ne  soit  pas 
possible  de  le  retirer,  on  le  poussera  dans  l’estomac,  après 
avoir  placé  le  malade  dans  la  situation  prescrite  plus 
haut,  au  moyen  d’un  instrument  quelconque,  imaginé 
pour  la  circonstance. 

B.  Tombés  dans  la  trachée-artère.  — Si,  en  man- 
geant ou  en  buvant,  ilpasse  dansla  trachée-artère,  canal 
de  la  respiration,  quelque  particule  d’aliment  solide  ou 
liquide,  ce  qu’on  appelle  vulgairement  avaler  de  travers , 
il  survient  dans  le  moment  une  toux  continuelle  et  vio- 
lente, jusqu’à  ce  quelle  en  soit  sortie. 

Si  c’est  un  peu  de  liquide  qui  est  tombé  dans  la 
trachée-artère,  la  toux  se  calme  naturellement  après 
quelques  instants,  et  il  n’y  a aucun  accident  à re- 
douter. 
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Mais  s’il  est  entré  dans  ce  canal  un  peu  de  pain  ou  de 
viande,  ou  quelque  autre  aliment  solide,  ou  un  petit  os, 
comme  nous  en  avons  vu  un  cas,  la  toux  est  accom- 
pagnée d’une  douleur  aiguë  ; le  malade  est  agité  par  des 
mouvements  violents  et  extraordinaires,  et  il  peut  périr 
si  l’on  ne  le  secoure  promptement. 

Les  secours,  dans  ce  cas,  consistent  à frapper  fréquem- 
ment sur  l’épine  du  dos,  à promener  la  barbe  d’une  plume 
dans  le  fond  de  la  gorge,  pour  provoquer  les  vomisse- 
ments, et  à faire  éternuer  en  soufflant  fortement  dans 
les  narines  du  poivre  blanc  ou  du  tabac.  Ces  moyens 
suffisent  souvent  : les  efforts  que  le  malade  fait  en  vomis- 
sant ou  en  éternuant,  chassent  le  corps  étranger,  déli  - 
vrent la  trachée-artère,  et  le  malade  est  aussitôt  rendu 
à son  état  naturel. 

Corps  étrangers  dans  l’œil.  — Les  corps  étrangers 
susceptibles  de  venir  s’incruster  dans  le  globe  oculaire 
sont  en  grand  nombre.  Tantôt  ce  sont  des  cils,  tantôt  du 
sable  ou  du  plâtre,  tantôt  des  petits  morceaux  de  char- 
bon ou  de  bois  enflammé,  qui  sont  lancés  par  le  feu  ; des 
parcelles  de  fer  incandescent  qui  s’échappent  de  l’en- 
clume; des  copeaux  d’acier,  de  fer,  de  cuivre,  que  lancent 
au  loin  le  tour  ou  la  lime  ; des  fragments  de  caractères 
qui  s’échappent  des  casses  des  typographes  ; des  par  - 
celles  de  silex  qui  jaillissent  de  la  pierre  qu’on  brise  ; 
des  éclats  qui  se  détachent  d’un  vase  fracassé.  Ces  corps 
étrangers  s’observent  de  préférence  chez  les  ouvriers 
exerçant  laprofession  de  plâtriers,  de  casseurs  de  pierre, 
de  forgerons,  de  tourneurs  en  métaux,  chez  les  serru- 
riers et  les  mécaniciens. 

L’indication  principale  est  de  retirer  le  corps  étran- 
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gcr  ; mais  cette  indication  est  plus  ou  moins  facile  à 
remplir. 

Lorsque  le  corps  étranger  est  léger,  mobile,  facile  à 
découvrir,  on  le  retire  aisément  avec  un  instrument 
souple  et  effilé,  tel  qu’un  pinceau,  un  papier  roulé,  etc. 
S’il  s’agit  d’une  poussière,  surtout  si  elle  est  formée  d’une 
substance  irritante,  comme  la  chaux,  on  se  sert  avec 
avantage  d’une  injection  d’huile  fine,  qui  calme  l’inflam- 
mation en  même  temps  qu’elle  enlève  la  cause. 

Quand  le  corps  étranger  est  fixé,  l’opération  est  plus 
délicate  : dans  ce  cas,  il  faut  aller  trouver  sans  retard 
un  chirurgien,  parce  que  l’inflammation  va  surgir  et 
et  peut  devenir  tellement  intense  que  les  secours  de  l’art 
deviendraient  inutiles  pour  la  conservation  de  l’œil. 

Coryza.  —Inflammation  des  fosses  nasales.  — (V  oyez 
Rhume  de  cerveau .) 

Coupure.  — Plaie  faite  par  un  instrument  tran- 
chant, tel  qu’un  couteau,  un  canif,  un  rasoir,  etc. 
(Voyez  Plaie.) 

Crachement  de  sang.  — (Voyez  H4morrhagie.) 

Crampes  d’estomac.  — (Voyez  Gastralgie.) 

Crampes  des  membres.  — Quelques  personnes  sont 
sujettes  à des  crampes  nocturnes  qui  peuvent  être  assez 
douloureuses  pour  anéantir  complètement  le  sommeil, 
et  devenir  ainsi  une  cause  de  maladie. 

Nous  ne  dirons  rien  des  causes  des  crampes,  qu’on 
ne  connaît  pas,  ni  des  symptômes  qui  sont,  au  con- 
traire, connus  de  tous.  On  se  débarrasse  souvent  des 
crampes  en  se  couchant  dans  un  lit  disposé  en  plan 
incliné,  en  plaçant  le  long  de  son  corps  une  tringle  en 
fer,  en  se  frictionnant  la  partie  où  elles  siègent  avec  l’ai- 

23. 


274  LE  MÉDECIN  DE  LA  FAMILLE 

cool  camphré,  enfin  en  plaçant  la  partie  qui  en  est 
attaquée  plus  commodément,  si  la  crampe  était  occa- 
sionnée par  une  position  fausse  et  gênante. 

Dartres.  — Le  mot  dartre  est  une  expression  géné- 
rique servant  à désigner  une  multitude  d’affections  de 
la  peau.  Les  dartres  farineuses  sont  formées  par  des 
pustules  presque  imperceptibles  qui,  par  leur  réunion, 
forment  des  taches  rouges  ou  brunes,  et  qui  se  couvrent 
d’uné  espèce  de  farine  écailleuse  et  blanchâtre.  Les 
dartres  vives  se  couvrent  de  croûtes  humides  qui 
tombent  facilement  et  laissent  des  impressions  à la 
peau.  Quelle  que  soit  la  nature  des  dartres,  leur  prin- 
cipe est  toujours  un  vice  constitutionnel,  une  alté- 
ration particulière,  « inconnue,  » des  solides  et  des 
humeurs. 

Traitement . — Régime  doux.  Bains.  Purgatifs. 
Tisane  de  chélidôine,  de  bardane,  de  morelle  noire, 
de  saponaire,  de  trèfle  d’eau.  Localement,  glycérole 
composé  de  : glycérine  (15  grammes),  huile  d’a- 
mandes douces  (8  grammes),  huile  de  cade  (4  gram.), 
teinture  de  benjoin  (6  grammes). 

Débilité.  — (Voyez  Abattement .) 

Délire.  — Désordre  des  facultés  intellectuelles 
avec  ou  sans  altération  des  facultés  morales.  Souvent  il 
apparaît  comme  un  symptôme  dans  les  maladies 
graves. 

Démangeaisons.  — Les  démangeaisons,  que  les  mé- 
decins appellent  prurit,  sont  dues  à une  excitation  de 
la  peau,  qui  se  développe  tantôt  spontanément,  tantôt 
périodiquement. 

Diarrhée.  — Dévoiement.  — La  diarrhée  consiste 
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dans  un  besoin  plus  ou  moins  répété  d’aller  à la  selle, 
dans  une  évacuation  de  matières  fécales  liquides  abon- 
dantes, accompagnées  ou  non  de  coliques  et  de  douleurs 
analogues. 

Nous  n’avons  à parler  que  de  la  diarrhée  qui  semble 
exister  toute  seule,  sans  lésion  concomitante  évidente, 
et  qui  ne  s’accompagne  d’aucun  phénomène  de  fièvre. 

Le  froid  est  souvent  la  cause  de  la  diarrhée  : ainsi 
on  voit  souvent  des  individus  être  pris  du  flux  muqueux 
atonique  du  tube  digestif  à la  suite  d’un  refroidissement 
des  pieds  ou  de  tout  le  corps,  ou  après  l’ingestion  dans 
l’estomac  d’une  certaine  quantité  d’eau  froide  pendant 
que  le  corps  est  en  sueur  : aussi  cette  maladie  est-elle 
commune  chez  les  chauffeurs.  Enfin,  il  estdes  diarrhées 
occasionnées  par  une  alimentation  grossière,  de  mau- 
vaise qualité,  par  des  bières  jeunes  ou  prises  en 
grande  quantité,  ènfin  par  le  séjour  dans  des  lieux 
humides. 

Le  traitement  le  plus  simple  et  celui  qui  compte  le 
plus  de  succès,  comprend:  la  diète  (le  malade  ne  prendra 
que  de  l’eau  de  riz  ou  de  l’eau  de  semences  de  plan- 
tain); les  lavements  à l’amidon,  deux  ou  trois  dans  la 
journée,  auxquels  on  ajoute  chaque  fois  six  à huit 
gouttes  de  laudanum  ; des  cataplasmes  de  farine  de  lin 
sur  le  ventre,  si  les  douleurs  sont  très-fortes,  et  l’usage 
d’une  décoction  de  salep,  à laquelle  on  aura  ajouté  une 
once  de  sirop  de  diacode. 

Si,  malgré  ces  moyens  rationnels  et  bien  simples,  la 
diarrhée  ne  cessait  pas;  s’il  survenait  des  vomissements, 
ou  si  les  selles  augmentaient  et  devenaient  sangui- 
nolentes, il  faudrait  sans  retard  appeler  un  homme  de 
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l’art  ; car  alors  il  existe  quelque  complication  à laquelle 
il  faut  immédiatement  apporter  remède. 

Douleur  de  tête.  — (Voyez  Migraine.') 

Dyspepsie.  — Difficulté  de  digérer*  — Dyspepsie  ne 
signifie  pas  seulement  une  mauvaise  digestion,  mais 
l’habitude  de  mauvaises  digestions.  Cette  affection  peut 
avoir  pour  cause  : la  faiblesse  des  organes  digestifs,  les 
grands  chagrins,  les  tourments  d’esprit,  les  études  for- 
cées, les  excès,  l’abus  des  liqueurs  spiritueuses,  le 
séjour  dans  un  air  froid  et  humide  sans  prendre  d’exer- 
cice. (Voyez  Embarras  gastrique .) 

Dyssenterie.  — Flux  de  sang , colite  épidémique. 
— La  dyssenterie  ressemble  beaucoup,  au  début,  à la 
diarrhée  ; mais  bientôt  elle  présente  d’autres  symptômes, 
et  est  caractérisée  par  un  resserrement  douloureux  au 
fondement,  accompagné  de  chaleur  et  de  cuisson,  et  par 
des  besoins  continuels  d’aller  à la  selle,  sans  qu’il  y ait 
de  véritables  déjections.  Le  malade  éprouve  des  co- 
liques violentes,  des  envies  de  vomir,  et  il  ne  rend  qu’un 
peu  de  liquide  ou  quelques  mucosités  mêlées  de  sang 
ou  de  glaires. 

Traitement.  — Dyssenterie  légère,  solution  gom- 
meuse, eaux  de  riz,  tisane  de  cachou  ; bains  entiers  ou 
demi-bains  émollients,  demi-lavements  laudanisés  et 
amidonnés.  Dès  que  la  dyssenterie  présente  quelque 
gravité,  il  faut  demander  sans  retard  un  médecin. 

Dysurie.  — Ardeur  d'urine*  — Les  ardeurs  d'urine 
sont  un  accident  fort  pénible  et  qui  se  montre  surtout 
pendant  les  grandes  chaleurs.  Les  aliments  liquides  ou 
solides,  âcres  et  échauffants,  y donnent  souvent  lieu  ; 
il  en  est  de  même  des  petites  bières  et  de  l’eau  froide 
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prises  en  grande*  quantité,  pendant  que  le  corps  est  en 
transpiration. 

Pour  faire  cesser  les  ardeurs  d’urines,  il  faut  avant 
tout  se  soumettre  à un  régime  doux,  user  de  boissons 
rafraîchissantes,  telles  que  du  lait  coupé  avec  de  l’eau, 
auquel  on  ajoute  un  peu  de  nitre,  de  la  décoction  d’orge, 
du  bicarbonate  de  soude  à la  dose  d’une  demi-cuillerée 
à café,  matin  et  soir,  dans  un  grand  verre  d’eau,  et  si 
ces  remèdes  n’opèrent  pas  assez  vite,  on  prendra,  con- 
jointement avec  eux,  des  demi-bains. 

Ecorchure.  — Solution  de  continuité  superficielle 
de  la  peau,  produite  par  le  frottement  d’un  corps  rude 
ou  aigu. 

Traitement.  — On  applique  sur  l’écorchure  un  peu 
de  glycérine  et  on  la  préserve  du  contact  de  l’air. 

Empoisonnements.  — Il  est  dans  la  nature  un  assez 
grand  nombre  de  substances  qui,  introduites  d’une  ma- 
nière quelconque  dans  l’économie  animale,  portent  ra- 
pidement atteinte  à la  santé  de  l’homme.  Ces  sub- 
stances sont  connues  sous  le  nom  de  poisons.  Lorsque 
la  dose  en  a été  considérable,  elles  peuvent,  en  très-peu 
de  temps,  occasionner  la  mort,  malgré  la  prompti- 
tude des  secours.  Souvent  aussi  des  soins  bien  dirigés 
préviennent  leurs  funestes  effets. 

Voici  les  signes  généraux  auxquels  on  reconnaîtra 
un  empoisonnement  : on  pourra  le  soupçonner  toutes 
les  fois  qu’une  personne  se  plaindra  d’une  odeur  nau- 
séabonde et  infecte,  ou  d’une  saveur  désagréable, 
acide,  alcaline,  âcre,  styptique  ou  amère;  d’une  cha- 
leur âcre  ou  brûlante  dans  le  gosier  et  l’estomac  ; que 
la  bouche  sera  sèche  ou  écumeuse,  i’haleine  fétide,  la 


278  LE  MÉDECIN  DE  LA  FAMILLE 

gorge  frappée  de  constriction  ; que  la  langue  et  les 
gencives  seront  livides,  d’un  jaune  citron,  blanches, 
rouges  ou  noires  ; qu’une  douleur  plus  ou  moins  vive, 
plus  ou  moins  fixe,  se  fera  sentir  le  long  du  tube  di- 
gestif ou  dans  l’un  de  ses  points  plus  que  dans  tout 
autre  ; qu’il  y aura  des  rapports,  des  nausées,  des  vo- 
missements plus  ou  moins  fréquents  de  matières  mu- 
queuses, bilieuses  ou  sanguinolentes,  blanches,  jaunes, 
vertes,  bleues,  rouges  ou  brunâtres,  bouillant  sur  le 
carreau,  rougissant  ou  verdissant  la  couleur  du  tour- 
nesol ; qu’on  observera  des  hoquets,  de  la  constipation 
ou  des  déjections  alvines  plus  ou  moins  abondantes, 
avec  ou  sans  ténesme,  de  couleur  et  de  nature  diffé- 
rentes ; que  la  respiration  sera  difficile,  le  pouls  fré- 
quent et  irrégulier,  souvent  insensible,  ou  fort  et  régu- 
lier, la  soif  ardente,  les  frissons  fréquents,  la  peau  et 
les  membres  inférieurs  glacés  ou  dévorés  par  une 
chaleur  brûlante,  une  éruption  douloureuse  ; que  les 
sueurs  seront  froides  et  gluantes,  l’émission  des  urines 
difficile,  très-rare  ou  brûlante,  et  que  les  boissons  seront 
rejetées  hors  de  l’estomac  aussitôt  qu’elles  auront  été 
ingérées.  On  tiendra  compte  encore  de  l’altération  de 
la  physionomie,  de  la  couleur  pâle,  livide  ou  plombée 
de  la  face,  de  la  perte  de  la  vue  et  de  l’ouïe,  de  la  rou- 
geur et  de  la  siccité  des  yeux  ; de  la  contraction  ou  de 
la  couleur  de  la  pupille,  de  l’agitation  générale,  des 
cris,  du  délire,  des.  convulsions  générales  ou  locales, 
des  contorsions,  du  rire  sardonique,  de  la  contraction 
des  muscles  des  mâchoires,  de  la  stupeur,  de  la  syn- 
cope, de  la  pesanteur  de  tête,  de  la  somnolence,  des 
vertiges,  des  paralysies  locales-  ou  générales,  de  la 
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prostration  des  forces,  de  l’altération  de  la  voix,  enfin 
des  érections  continuelles,  etc. 

Nous  venons  de  décrire  les  signes  généraux  de  l’em- 
poisonnement; nous  exposerons  maintenant  les  moyens 
à employer  dans  tous  les  cas. 

Quand  une  personne  aura  avalé  un  poison  quel- 
conque, qu’elle  l’ait  ingéré  par  inadvertance  ou  par 
erreur,  soit  avec  intention  de  se  suicider,  soit  qu’une 
main  étrangère  et  criminelle  l’ait  glissé  dans  les  aliments 
ou  les  boissons,  il  faut,  sans  perdre  un  seul  instant, 
s’empresser  de  la  faire  vomir.  A cet  effet,  on  lui  fera 
boire  abondamment  de  l’eau  tiède;  nous  disons  abon- 
damment, c’est-à-dire  que  la  personne  empoisonnée  ne 
doit  pas  cesser  d’en  boire  à plein  verre  jusqu’à  ce  que 
son  estomac,  surchargé  de  liquide,  vomisse  à grands 
flots.  Aussitôt  après  le  vomissement,  elle  recommencera 
à boire  de  l’eau  tiède  de  la  même  manière,  jusqu’à  ce 
que  quatre  à six  vomissements  copieux  aient  rejeté  hors 
de  l’estomac  la  matière  empoisonnée. 

Pour  accélérer  les  vomissements,  on  chatouillera,  à 
l’aide  des  doigts  ou  de  la  barbe  d’une  plume,  le  fond 
de  la  gorge  et  le  voile  du  palais. 

Dans  l’intervalle,  un  des  assistants  courra  chez  le 
pharmacien  le  plus  proche,  à qui  il  demandera  trois 
paquets  de  tartre  émétique  d’un  grain  chacun  ; de  re- 
tour près  de  la  personne  empoisonnée,  que  celle-ci  ait 
déjà  vomi  ou  non,  on  lui  donnera  en  une  fois  les  trois 
paquets  dissous  dans  un  verre  d’eau  de  citerne  ou  de 
pluie,  si  le  malade  a plus  de  dix-huit  ans;  s’il  n’a  que 
huit  à douze  ans,  un  paquet  et  demi  ; et  s’il  a moins  de 
huit  ans,  on  ne  lui  administrera  qu'un  seul  paquet.  En 
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même  temps,  il  lui  sera  donné  un  lavement  composé 
d’une  demi-pinte  d’eau  tiède,  de  deux  cuillerées  à 
bouche  de  sel  de  cuisine  et  d’autant  (deux  cuillerées) 
de  vinaigre.  Si  la  personne  a moins  de  douze  ans,  le 
lavement  sera  donné  par  moitié  ; en  tout  cas,  il  sera 
répété  trois  ou  quatre  fois  de  demi-heure  en  demi- 
heure. 

Quand  l’individu  empoisonné  aura  évacué  abondam- 
ment par  le  haut  et  par  le  bas,  on  lui  préparera  la 
boisson  suivante  : six  blancs  d’œufs  bien  battus  seront 
dissous  dans  deux  litres  d’eau,  et  le  malade  en  boira 
le  plus  qu’il  pourra.  Le  lait  pur  ou  étendu  d’eau,  les 
eaux  de  graine  de  lin,  de  son,  de  guimauve,  etc.,  sont 
également  très-utiles  dans  ce  cas. 

Quand  le  médecin,  auquel  on  aura  eu  recours  sur- 
le-champ,  est  arrivé,  on  suivra  ses  conseils. 

Une  recommandation  que  nous  avons  omis  de  faire 
et  qu’on  ne  doit  jamais  négliger,  c’est  de  prier  le  phar- 
macien à qui  l’on  s’est  adressé,  d’apporter  lui-même 
son  médicament  et  de  diriger  les  secours  à donner  au 
malade. 

Empoisonnement  pau  les  moules.  — On  sait 
que  la  chair  des  moules  est  d’une  digestion  diffi- 
cile, surtout  lorsqu’elle  n’a  pas  été  soumise  à la  cuis- 
son, et  qu’on  en  fait  usage  pendant  les  mois  de  mai, 
juin,  juillet  et  août  ; mais  quelquefois  il  se  développe 
des  accidents  plus  ou  moins  graves,  qu’on  ne  peut 
attribuer  qu’à  une  susceptibilité  particulière  chez  cer- 
tains individus,  puisque  les  mêmes  effets  ne  se  mani- 
festent pas  chez  d’autres  qui  ont  été  exposés  à la  même 
cause. 

L’empoisonnement  par  les  moules  présente  les  symp- 


LE  MÉDECIN  1)E  LA  FAMILLE  281 

tomes  suivants  : tantôt  ce  sont  ceux  d’une  légère  indi- 
gestion, un  malaise  général,  des  envies  de  vomir,  des 
douleurs  à l’estomac  et  dans  le  ventre,  tantôt  il  s’y  joint 
de  la  difficulté  dans  la  respiration,  qui  peut  devenir 
très-pénible  et  convulsive  jusqu’à  imminence  de  suffo- 
cation. Dans  certains  cas,  tout  le  corps  est  rouge  et 
tuméfié  ; il  se  couvre  de  taches  pétéchiales  et  d’am- 
poules semblables  à celles  que  détermine  la  piqûre  des 
orties,  éruption  ordinairement  précédée  d’une  vive  dé- 
mangeaison. Les  symptômes  peuvent  s’accroître  et  se 
terminer,  quoique  rarement,  par  la  mort.  Le  pouls  qui 
était  fréquent,  devient  petit,  serré;  il  survient  des 
sueurs  froides  et  du  délire. 

Le  traitement  consiste  d’abord  à expulser  de  l’esto- 
mac les  substances  qui  ont  occasionné  cette  espèce 
d’empoisonnement,  soit  par  l’ingestion  d’une  grande 
quantité  d’eau  tiède,  ou  la  titillation  de  la  luette  avec 
la  barbe  d’une  plume,  soit  à l’aide  d’un  vomitif.  On 
prescrira  ensuite  des  boissons  émollientes  et  acidulées 
avec  du  citron  ou  du  vinaigre.  On  se  conduira  enfin 
comme  dans  les  cas  où  une  gastrite  s’est  développée, 
on  est  sur  le  point  de  se  développer.  Dans  tous  les  cas, 
pour  peu  que  les  symptômes  soient  plus  ou  moins 
graves,  il  ne  faut  pas  tarder  d’appeler  un  médecin. 

2°  Empoisonnement  par  les  champignons.  — Il 
est  plus  difficile  qu’on  ne  le  pense  vulgairement  de 
distinguer  les  champignons  sains  de  ceux  qui  donnent 
la  mort.  Les  .savants  qui  ont  fait  de  ce  végétal  une 
étude  spéciale,  longue  et  minutieuse,  nous  assurent 
même  qu’il  n’est  jamais  possible  de  certifier  qu’un  cham- 
pignon ne  renferme  pas  quelque  principe  nuisible  et 
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capable  d’empoisonner.  Dans  cet  état  de  choses,  il  nous 
semble  plus  rationnel  de  s’abstenir  d’en  faire  usage 
comme  aliment  ou  comme  assaisonnement;  car  pour 
satisfaire  quelques  instants  un  caprice  de  notre  palais, 
nous  nous  exposons  aux  plus  grands  dangers. 

L es  champign  ons  vénéneux  causent  des  vomissements, 
une  soif  ardente,  accompagnés  de  tremblement,  de  ho- 
quet, dont  le  résultat  est  souvent  la  mort. 

Aussitôt  que  l’on  commence  à ressentir  l’un  des  effets 
que  nous  venons  de  désigner,  il  faut,  sans  délai,  pren- 
dre un  vomitif,  afin  d’évacuer  l’estomac;  et  si,  quelques 
heures  après,  on  ressentait  encore  quelque  continuation 
des  premières  atteintes,  il  faudrait  présumer  qu’une 
partie  de  la  matière  vénéneuse  a passé  dans  les  intestins, 
et  alors  il  ne  faudrait  pas  manquer  d’employer  des  bois- 
sons et  des  lavements  purgatifs,  des  décoctions  mucila- 
gineuses  et  des  émulsions  douces. 

Empoisonnement  par  le  vert-de-gris.  — Le 
vert-de-gris  est  une  sorte  de  rouille  verte  qui  se 
forme  à la  surface  des  objets  de  cuivre  lorsqu’on  néglige 
de  les  nettoyer,  et  surtout  lorsqu’ils  demeurent  exposés 
quelque  temps  au  contact  du  vinaigre  ou  d’autres  sub- 
stances contenant  des  acides,  telles  que  pommes,  groseil- 
les, framboises,  citrons,  et  en  général  toutes  les  graisses. 

L’humidité  seule  suffit  à engendrer  un  poison  aussi 
dangereux. 

Nous  conseillons  fortement,  afin  d’éviter  les  effets  de 
ce  poison  violent  qui  donne  la  mort  en  fort  peu  de  temps, 
même  lorsqu’il  est  pris  en  très-petite  quantité,  à se  ser- 
vir le  moins  possible  d’objets  de  ménage,  et  surtout  de 
cuisine,  fabriqués  avec  du  cuivre  ; et  quand  on  sera  dans 
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la  nécessité  d’en  faire  usage,  il  ne  faudra  pas  négliger 
de  les  tenir  constamment  dans  un  état  convenable  de 
sécheresse  et  de  propreté , et  surtout  de  les  faire 
étamer. 

Les  personnes  empoisonnées  par  le  vert-de-gris 
éprouvent  une  saveur  âcre  et  métallique,  de  la  constric- 
tion  au  pharynx.  Des  douleurs  légères  d’abord,  puis 
bientôt  atroces,  se  manifestent  successivement  dans 
toutes  les  parties  du  canal  digestif  ; des  envies  de  vomir 
se  déclarent,  ainsi  que  des  vomissements.  Les  matières, 
souvent  teintes  de  sang,  ne  bouillonnent  point  sur  le 
carreau,  ne  verdissent  point  le  sirop  de  violette  ; il  y a 
constipation  ou  diarrhée,  hoquet,  dyspnée,  quelquefois 
sentiment  de  suffocation  ; le  malade  a des  rapports 
fétides.  Le  pouls  est  petit,  fréquent,  serré  ; bientôt  une 
soif  continuelle,  une  grande  difficulté  d’uriner,  des 
crampes,  se  déclarent  ; la  face  se  crispe  ; enfin  des  mou- 
vements convulsifs  se  manifestent,  le  froid  des  extré- 
mités survient,  les  forces  sont  entièrement  abattues,  et 
le  malade  meurt,  si  on  ne  lui  a pas  porté  un  secours 
prompt  et  efficace. 

Il  faudra,  dans  le  cas  d’empoisonnement  par  le  vert- 
de-gris,  qu’on  reconnaîtra  facilement  aux  signes  que 
nous  venons  de  décrire,  demander  sans  retard,  un  mé- 
decin, et,  en  attendant  l’arrivée  de  celui-ci,  faire  pren- 
dre à l’empoisonné  des  blancs  d’œufs  avec  de  l’eau , de 
l’eau  sucrée  ou  miellée,  du  lait,  et  éviter  de  lui  ingur- 
giter des  acides  ou  des  substances  contenant  du  tannin. 

Empoisonnement  par  le  vitriol  (acide  sulfu- 
rique ) ET  l’eau  FORTE  ( ACIDE  NITRIQUE  ).  

L’acide  sulfurique  et  l’acide  nitrique  sont  deux  poi- 
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sons  très-violents  que  nous  verrions  avec  plaisir  bannis 
de  nos  demeures.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  savoir  quels 
sont  les  symptômes  qui  accompagnent  l’empoisonnement 
par  ces  acides,  et  quels  sont  les  moyens  capables  de  neu- 
traliser leurs  effets. 

Aussitôt  que  ces  poisons  ont  été  avalés,  voici  les  symp- 
tômes qu’on  observe  : saveur  styptique,  brûlante  ; cha- 
leur âcre,  vive  douleur  au  gosier,  à l’œsophage,  à 
l'estomac  ; fétidité  insupportable  de  l’haleine , nausées 
et  vomissements  abondants  d’un  liquide  tantôt  noir, 
tantôt  rouge  de  sang,  et  qui  bouillonne  sur  le  carreau  ; 
hoquet  ; constipation  ou  déjections  alvines,  quelquefois 
sanguinolentes  ; douleurs  vives  dans  l’abdomen,  se  pro- 
longeant dans  la  poitrine;  dyspnée;  pouls  fréquent, 
irrégulier;  horripilations,  froid  des  extrémités;  sueurs 
froides,  mouvements  convulsifs;  efforts  répétés  et  in- 
fructueux pour  uriner  ; lèvres  et  intérieur  de  la  bouche 
recouverts  d’eschares  blanches  ou  noires  qui,  par 
l’irritation  quelles  produisent  en  se  détachant,  déter- 
minent une  toux  fatigante  ; la  voix  est  alors  étouffée. 

L’acide  sulfurique  est  remarquable,  en  ce  qu’il  réduit 
en  bouillie  noire  les  parties  qu’il  touche  ; l’acide  nitrique 
produit  souvent,  sur  les  mains,  les  lèvres,  le  menton, 
des  taches  jaunâtres,  citrines  ou  orangées. 

Les  moyens  à employer  contre  ces  empoisonnements, 
en  attendant  l’arrivée  du  médecin  qu’il  faut  demander 
sans  délai,  consistent  à provoquer  les  vomissements  en 
chatouillant  le  gosier,  à donner  à l’intérieur  la  magnésie 
calcinée,  la  craie,  l’eau  de  savon,  la  décoction  de  lin, 
de  guimauve,  et  à s’abstenir  d’user  de  vomitifs  antimo- 
niaux (tartre  stibié). 
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Empoisonnement  par  l’arsenic.  — L’arsenic 
est  souvent  employé  dans  les  ménages  comme  moyen 
de  détruire  les  rats  et  les  souris.  C’est  un  poison 
terrible  , qui  fait  périr  en  très-peu  de  temps  ceux 
qui  en  ont  pris,  au  milieu  des  convulsions  et  des 
cris  affreux  que  leur  arrachent  des  douleurs  excessives 
\à  la  région  de  l’estomac,  et  qui  s’étendent  de  là  dans 
toutes  les  parties  du  corps. 

On  emploiera,  dans  le  cas  d’empoisonnement  par 
l’arsenic,  les  mêmes  moyens,  et  avec  la  même  célérité, 
que  ceux  que  nous  avons  indiqués  pour  secourir  les 
personnes  empoisonnées  par  les  composés  de  cuivre 
(vert-de-gris). 

Empoisonnement  par  les  boissons  alcooliques. 
— L’usage  immodéré  de  l’alcool  et  des  boissons  fer- 
mentées produit  l’intoxication  alcoolique  caractérisée 
par  trois  ordres  d’accidents  qui  sont  : l’ivresse,  le  deli- 
rium tremens  (délire  des  buveurs)  et  la  combustion 
spontanée. 

Nous  ne  parlerons  que  de  l’ivresse,  en  indiquant  les 
soins  à donner  aux  personnes  atteintes  de  ce  dégoûtant 

mal. 

Dans  le  cas  d’ivresse,  on  placera  le  malade  dans  une 
pièce  fraîche  et  bien  aérée  ; on  le  couchera  la  tête  et  la 
poitrine  très-élevées;  on  desserrera  tous  les  liens  ou 
vêtements  qui  seraient  en  état  de  le  gêner.  Si  l’individu 
. ivre  peut  avaler  et  s’il  paraît  disposé  à vomir,  on  lui 
fera  boire  abondamment  de  l’eau  ou  du  thé  de  camo- 
mille tiède.  Si  ces  moyens  ne  suffisaient  pas  pour  ame- 
ner le  soulagement  désirable,  et  si  l’on  se  trouvait  dans 
le  voisinage  d’un  pharmacien,  on  pourrait  y chercher 
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huit  gouttes  d’alcali  volatil  qu’on  étendrait  dans  un 
verre  à bière  ordinaire  d’eau  fraîche,  et,  après  avoir 
remué  le  tout  pour  obtenir  un  mélange  complet,  on 
ferait  avaler  cette  boisson  à la  personne  ivre.  On  pour- 
rait encore  recourir  aux  lavements  composés  d’eau  tiède, 
à laquelle  seraient  ajoutées  deux  cuillerées  à bouche  de 
sel  de  cuisine  et  autant  de  vinaigre  pour  chaque  lavement. 

Les  individus  plongés  dans  l’ivresse  doivent  cesser 
d’être  pour  nous  un  sujet  de  risée;  ils  méritent,  au  con- 
traire, toute  notre  compassion,  et  l’état  quelquefois  dan- 
gereux dans  lequel  ils  se  trouvent,  requiert  une  assis- 
tance de  notre  part,  car  plus  d’une  fois  l’ivresse  a pro- 
duit la  mort. 

Enflure.  — Augmentation  du  volume  d’une  partie 
ou  de  la  totalité  du  corps. 

Enflure  des  pieds  et  des  jambes.  — Il  est 
des  personnes  chez  qui  les  pieds  et  les  jambes 
s’enflent  dans  le  courant  de  la  journée,  surtout  chez 
celles  que  leur  profession  oblige  à rester  longtemps  de- 
bout. Cette  affection  est  causée  par  une  circulation  lan- 
guissante dans  ces  parties.  Il  s’épanche  plus  ou  moins 
de  sérosité  dans  le  tissu  cellulaire.  Il  faut,  pour  faire 
cesser  cet  engorgement,  rendre  le  ton  aux  parties,  en 
y faisant  des  frictions  avec  une  décoction  d’absinthe  à 
laquelle  on  a associé  l’alcool  camphré  (deux  onces  d’al- 
cool camphré  pour  un  demi-litre  de  décoction  d’ab- 
sinthe), ou  bien  encore  avec  le  baume  de  Fioraventi. 

Le  thé  et  le  café,  dit-on,  sont  recommandables  pour 
ceux  qui  sont  sujets  à l’enflure  des  pieds  et  des  jambes; 
l’exercice  modéré  leur  est  aussi  très-salutaire,  ainsi  que 
l’usage  des  bas  compresseurs. 
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Engelures.  — On  appelle  engelure  un  gonflement 
inflammatoire  de  la  peau. 

Les  engelures  se  manifestent,  en  hiver,  aux  doigts, 
aux  orteils  et  aux  talons. 

Elles  sont  précédées  d’un  prurit  incommode,  avec 
chaleur  et  engourdissement  ; naissent  ensuite  des  taches 
rouges  ou  violettes,  qui  sont  accompagnées  de  douleurs 
cuisantes  et  de  tuméfaction.  Ces  symptômes  prennent 
de  l’accroissement  la  nuit,  ou  lorsqu’on  approche  du  feu 
les  parties  malades. 

Traitement . — On  prévient  les  engelures  en  obser  • 
vant  certaines  précautions,  comme  de  se  laver  les  pieds 
et  les  mains  dans  l’eau  froide,  soir  et  matin,  dès  le 
commencement  de  l’automne  ; de  continuer  cette  habi- 
tude qui  coûte  peu  lorsqu’elle  est  une  fois  contractée, 
pendant  tout  l’hiver  ; d’éviter  avec  soin  toutes  les  alter- 
natives de  froid  et  de  chaud,  c’est-à-dire  de  ne  point 
approcher  subitement  du  feu,  surtout  des  poêles,  lors- 
qu’on a froid,  mais  de  se  chauffer  par  degrés,  et  de 
porter  des  chaussures  et  des  gants  humectés  d’esprit-de- 
vin. 

Des  engelures  sans  plaie  cèdent  facilement  à l’emploi 
du  collodion  dont  on  les  couvre.  Lorsque  les  engelures 
sont  ulcérées,  il  est  à craindre  que  l’érosion  ne  s’étende 
en  profondeur,  et  ne  détermine  la  carie  des  os  voisins  ; 
on  doit  alors  observer  le  repos,  laver  la  partie  avec  le 
vin  blanc  miellé  et  y appliquer  des  plumasseaux  enduits 
de  cérat  de  Goulard. 

Entérite.  — On  désigne  sous  le  nom  d'entérite 
l'inflammation  des  intestins.  Cette  maladie  est  grave  et 
exige  toujours  les  soins  d’un  médecin,  à moins  que  le 
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malade  se  trouve  dans  l’impossibilité  de  s’en  pro- 
curer un. 

Traitement. — Diète,  boissons  gommeuses  oumucila- 
gineuses,  cataplasmes.  Lorsqu’il  y a de  la  fièvre,  il 
peut  être  nécessaire  d’appliquer  6 ou  8 sangsues  sur 
l’abdomen,  ou  mieux,  à l’anus. 

Entorse.  — h' entorse  ou  la  foulure  est  une  exten- 
sion ou  une  distorsion  subite  et  violente  des  tendons  et 
des  ligaments  d’une  partie,  suivie  de  douleur,  de  gon- 
flement et  de  difficulté  à exercer  les  mouvements  ordi- 
naires de  cette  partie. 

Les  entorses  du  pied,  du  poignet,  du  genou  et  du 
coude  sont  les  plus  fréquentes. 

L’entorse  peut  être  produite  par  l’action  muscu- 
laire, plus  communément  par  une  chute,  par  une  vio- 
lence extérieure,  par  un  mouvement  mal  combiné. 

L’entorse  produit  une  douleur  locale  très-vive,  suivie 
bientôt  du  gonflement  des  parties  molles  environnantes. 
Mais  on  ne  remarque  pas  de  difformité  dans  les  rapports 
des  surfaces  articulaires,  dont  les  mouvements  sont 
restés  libres  immédiatement  après  l’accident. 

Dans  le  moment  de  la  foulure,  plongez  la  partie  dans 
l’eau  froide,  pour  l’y  laisser  quelques  instants  : ce  re- 
mède peut  prévenir  tous  les  accidents  ; mais  lorsqu’il 
n’est  pas  employé  dans  le  premier  moment,  il  ne  faut 
plus  le  mettre  en  usage.  Alors  on  aura  recours  au  même 
traitement  que  nous  avons  désigné  plus  haut  pour  la 
contusion. 

D’ailleurs,  quel  que  soit  le  traitement  qui  ait  conjuré 
les  premiers  accidents  de  l’entorse,  on  ne  pourra  faire 
aucun  mouvement  pendant  plus  ou  moins  de  temps 
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selon  que  la  foulure  aura  été  plus  ou  moins  forte;  il  sera 
toujours  prudent  de  maintenir  l’immobilité  du  pied  par 
un  bandage  amidonné  jusqu’à  complète  guérison. 

Bien  qu’on  mette  en  usage  ces  moyens,  on  doit  tou- 
jours, autant  que  possible,  appeler  quelque  chirurgien, 
principalement  lorsque  la  foulure  est  considérable  et 
accompagnée  de  vives  douleurs,  parce  qu’il  pourrait  y 
avoir  quelque  déplacement  d’os,  auquel  il  faudrait  remé- 
dier promptement. 

Épilepsie.  — [Haut-mal,  mal  caduc.)  — Affection 
chronique  et  périodique,  qui  consiste  dans  la  perte  subite 
de  connaissance  et  de  sentiment,  accompagnée  de  mou- 
vements convulsifs. 

L’épilepsie  est  une  maladie  fort  pénible.  La  super- 
stition de  nos  pères  l’envisageait  comme  un  châtiment 
du  ciel.  Quoique  les  attaques  de  cette  maladie  soient 
rarement  accompagnées  d’un  danger  présent,  nous 
donnerons  cependant  quelques  préceptes  pour  la  con- 
duite à tenir  dans  ces  circonstances. 

Nous  voyons  tous  les  jours,  dans  les  rues,  des  infor- 
tunés être  saisis  d’un  accès  de  cette  maladie.  La  foule, 
toujours  curieuse,  entoure  avec  empressement  la  per- 
sonne, ajoute  à son  malaise  en  la  privant  d’air,  et  lui 
administre  des  secours  mal  compris  : on  s’efforce  de 
comprimer  ses  efforts  convulsifs  en  lui  étreignant  vigou- 
reusement la  tête  et  le  reste  du  corps  ; on  ouvre  violem- 
ment les  mains  du  patient  dans  lesquelles  on  frappe  à 
coups  redoublés,  au  point  de  lui  luxer  les  phalanges 
d’un  ou  plusieurs  doigts;  toutes  manœuvres  qui  nuisent 
à l’épileptique,  et  l’exposent  à des  douleurs  musculaires 
subséquentes,  et  fréquemment  même  à des  entorses. 
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Les  symptômes  de  cette  maladie  paraissent  si  ef- 
frayants, que  ceux  qui  ne  sont  pas  habitués  à l’observa- 
tion de  cette  affection,  ont  peine  à concevoir  qu’elle 
n’exige  pendant  les  accès  que  quelques  précautions  ou 
des  moyens  peu  énergiques. 

Le  premier  soin  à donner  dans  cette  maladie,  c’est 
d’empêcher  qüe  le  malade  ne  se  fasse  du  mal  en  tombant, 
s’il  est  possible  de  pressentir  le  moment  où  l’attaque  va 
se  développer,  et  de  le  coucher  le  plus  mollement  qu’il 
sera  possible,  loin  des  corps  durs  et  des  endroits  péril- 
leux, puis  de  prévenir  les  accidents  qui  pourraient  sur- 
venir au  milieu  des  convulsions  dont  il  est  agité.  On 
devra  contenir  le  corps  et  les  membres  de  manière  à 
s’opposer  aux  chutes,  aux  contusions,  aux  déchirures  ; 
on  n’arrêtera  pas  cependant  tout  à fait  les  mouvements  : 
il  faut  au  contraire,  leur  laisser  assez  de  liberté  pour 
ne  pas  augmenter  les  efforts  musculaires  qui  sont  d’au- 
tant plus  grands  qu’on  leur  oppose  plus  d’obstacles. 
Lorsque  les  mâchoires  sont  le  siège  de  spasmes,  il  est 
utile  de  les  tenir  immobiles  par  la  compression  soute- 
nue, ou  de  placer  entre  les  dents  quelque  corps  résis- 
tant et  mou,  afin  de  prévenir  leur  fracture  ou  la  section 
de  la  langue. 

Quand  l’accès  est  passé,  le  malade  tombe  ordinaire- 
ment dans  une  sorte  de  sommeil,  dans  lequel  il  faut  le 
laisser  jusqu’à  ce  qu’il  s’éveille  de  lui-même. 

Les  applications  électriques  nous  paraissent  être  le 
remède  le  plus  efficace  contre  l’épilepsie.  Si  l’électricité 
ne  guérit  pas  toujours  cette  affreuse  maladie,  au  moins, 
dans  tous  les  cas,  elle  en  diminue  considérablement  les 
attaques. 
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Érysipèle.  — Inflammation  superficielle  de  la 
peau,  accompagnée  de  chaleur,  de  cuisson  et  d’une  sen- 
sation de  brûlure. 

Elle  est  caractérisée  par  une  rougeur  vive  de  l’épi- 
derme, laquelle  cède  à l’impression  du  doigt,  avec  dureté 
et  léger  gonflement  de  cette  membrane,  accompagnée 
de  chaleur,  de  douleur  et  de  démangeaison. 

L’érysipèle  est  légère  ou  grave.  Dans  le  premier  cas, 
il  n’y  a point  de  fièvre  : le  mal  augmente  pendant  deux 
ou  trois  jours,  et  met  autant  de  temps  à diminuer  ; la 
peau  tombe  en  grosses  écailles,  et  la  douleur,  la  cha 
leur  et  la  démangeaison  cessent  tout  à fait.  Cependant, 
pour  que  l’érysipèle  ne  devienne  pas  plus  considérable 
et  ne  dure  pas  plus  longtemps,  on  observera  un  certain 
régime  : on  mangera  moins  que  d’habitude,  et  l’on  évitera 
tout  ce  qui  est  capable  d’échauffer  ; pour  boisson,  on 
prendra,  dans  le  courant  de  la  journée,  une  infusion 
de  fleurs  de  sureau,  à laquelle  on  ajoutera,  par  pinte, 
un  gros  de  nitre.  Les  parties  atteintes  de  la  maladie 
seront  couvertes  d’une  poudre  interne,  comme  la  pou- 
dre de  lycopode,  et  enveloppées  dans  de  l’ouate. 

Lorsque  l’érysipèle  est  considérable,  il  y a fièvre, 
insomnie,  chaleur  brûlante,  et  tous  les  symptômes  sont 
bien  plus  graves.  Dans  ce  cas,  il  est  prudent,  et  nous 
dirons  même  d’une  nécessité  pressante,  de  faire  appeler 
un  médecin,  car  cette  érysipèle  a besoin  de  la  prudence, 
de  la  sagacité  et  des  ressources  de  l’art  pour  être  bien 
traitée. 

Certaines  personnes  sont  sujettes  aux  érysipèles; 
elles  feront  bien,  pour  en  prévenir  le  retour,  d’éviter 
tous  les  aliments  échauffants,  de  ne  faire  aucun  usage 
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de  liqueurs  fortes,  de  prendre  de  temps  en  temps  des 
bains  et  des  purgatifs  salins,  comme  le  sel  anglais. 

Etouffements.  — Ils  peuvent  provenir  d’une  affec- 
tion du  cœur  (voyez  Palpitations),  d’une  digestion  diffi- 
cile, d’une  influence  nerveuse  desvicères  du  bas-ventre, 
d’un  état  anormal  de  l’appareil  digestif. 

Évanouissement.  — (Voyiez  Syncope.) 

Extinction  de  voix.  — Cette  affection,  que  les  mé- 
decins appellent  aphonie,  est  la  perte  complète  ou 
incomplète  de  la  voix,  qui  est  tantôt  voilée,  tantôt  telle- 
ment basse  qu’on  l’entend  à peine. 

Fièvre.  — De  toutes  les  maladies  qui  affligent  l’es- 
pèce humaine,  les  deux  tiers  sont  fébriles,  c’est-à-dire 
avec  fièvre.  On  s’accorde  généralement  aujourd’hui  à 
reconnaître  trois  espèces  de  fièvres  : 1°  la  fièvre  simple , 
qui  accompagne  une  maladie  bien  caractérisée,  comme 
la  pleurésie;  2°  les  fièvres  continues , qui,  bien  que 
recevant  leur  nom  de  la  partie  malade,  en  deviennent 
cependant  le  caractère  dominant,  comme  la  fièvre  in- 
flammatoire , bilieuse , cérébrale , typhoïde;  3°  les 
fièvres  intermittentes , qui  présentent  des  accès  com- 
posés de  frisson,  de  chaleur  et  de  sueur,  avec  des  inter- 
valles sans  fièvre. 

Fièvres  continues.  1°  La  fièvre  inflammatoire  est 
regardée  comme  le  résultat  de  l’irritation  des  vaisseaux 
sanguins;  elle  attaque  ordinairement  les  sujets  san- 
guins, sains  et  robustes. 

2°  La  fièvre  bilieuse  se  manifeste  par  un  dégoût  mar- 
quépourles  aliments,  une  constipation  opiniâtre  ou  une 
diarrhée  de  matières  verdâtres. 

3°  Fièvres  éruptives.  Le  groupe  des  fièvres  éruptives 
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se  compose  de  la  rougeole,  de  la  scarlatine,  de  la  petite 
vérole  ( voyez  ces  mots).  4°  La  fièvre  typhoïde  qu’on 
appelle  aussi  putride,  maligne,  consiste  dans  une  affec- 
tion primitive  des  follicules  de  l’intestin  et  de  ses  gan- 
glions, et  dans  une  altération  du  sang. 

Fièvres  intermittentes.  Elles  se  caractérisent  par 
des  accès  qui  reviennent  périodiquement  à des  jours  et 
à des  heures  fixes  et  à des  intervalles  irréguliers. 

Fièvres  tierces  dont  les  accès  se  produisent  tous  les 
deux  jours. 

Fièvres  quartes  dont  les  accès  se  reproduisent  toutes 
les  soixante-douze  heures. 

Traitement . — La  fièvre  simple  exige  le  repos,  la 
diète,  des  boissons  mucilagineuses.  Quant  aux  fiè- 
vres continues,  nous  sommes  convaincu  que  huit  fois 
sur  dix  on  peut  enrayer  ces  sortes  de  fièvres,  même 
alors  qu’elles  sont  arrivées  à cette  époque  où  existe  un 
délire  furieux  ou  bien  une  prostration  excessive  des 
forces,  en  transportant  les  malades  à la  campagne  et  en 
les  mettant  dans  les  meilleures  conditions  hygiéniques 
possibles.  Les  fièvres  intermittentes  même  cèdent  sou- 
vent à un  changement  de  localité.  Le  remède  spécifique 
de  la  fièvre  intermittente  est  le  sulfate  de  quinine  ; on 
en  prend  douze  grains  (60  centigr.)  en  deux  prises. 

Fissure.  — La  fissure  à l’anus  consiste  en  un  petit 
ulcère  étroit,  allongé,  qui  siège  entre  les  plis  rayonnés 
de  l’anus,  et  qui  détermine  ordinairement  les  plus  vives 
douleurs  pendant  la  défécation. 

Les  causes  principales  sont  : la  constipation.,  les 
hémorrhoïdes,  le  passage  de  matières  stercorales  en- 
durcies, un  coït  impur. 
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Le  malade  atteint  de  fissure  à l’anus  éprouve 
une  douleur  au  siège  toutes  les  fois  qu’il  va  à 
la  selle.  Lorsque  l’affection  est  déjà  ancienne  et  que 
les  matières  sont  très-dures,  elles  traversent  l’anus 
avec  peine , produisent  une  sensation  de  piqûre 
des  plus  vives,  et  se  trouvent  couvertes  de  petits 
filets  de  sang  ou  d’une  quantité  d’humeur  blan- 
châtre. 

Le  traitement  qui  réussit  le  mieux  dans  le  cas  de  fis- 
sure à l’anus,  consiste  dans  un  régime  doux,  les  bains, 
les  purgatifs  légers,  comme  la  prise  journalière  d’une 
demi-cuillerée  de  sel  anglais  dans  un  grand  verre  d’eau, 
la  crème  de  tartre,  et  enfin  dans  fonction  de  la  partie 
malade  avec  de  la  glycérine,  dans  laquelle  on  a incor- 
poré du  tannin  (une  partie  de  tannin  pour  huit  parties 
de  glycérine).  On  en  enduit  une  mèche  de  coton 
qu’on  s’introduit  dans  le  fondement,  le  soir,  en  se  cou- 
chant. 

Fractures.  — On  appelle  fractures  les  solutions  de 
continuité  des  os,  produites  à l’instant  par  l’action  d’une 
violence  extérieure,  et  quelquefois  aussi  par  la  seule 
contraction  musculaire. 

Les  violences  extérieures  sont  les  causes  efficientes 
ordinaires  des  fractures. 

Les  fractures  arrivent  presque  toujours  aux  os  longs, 
et  peuvent  se  faire  dans  les  divers  points  de  leur  lon- 
gueur. Elles  sont  simples  ou  compliquées.  La  fracture 
est  simple  quand  l’os  seul  est  brisé  et  que  les  parties 
molles  voisines  n’ont  éprouvé  qu’une  légère  lésion  ; elle 
est  compliquée  lorsqu’elle  est  accompagnée  de  contu- 
sions violentes,  de  plaies  aux  parties  molles,  voisines  de 
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la  fracture,  de  blessures  de  gros  vaisseaux,  de  convul- 
sions, de  luxation,  etc.,  etc. 

On  reconnaît,  en  général,  l’existence  d’une  fracture 
à une  douleur  plus  ou  moins  vive,  à l’impossibilité  de 
mouvoir  le  membre  affecté,  à la  mauvaise  conformation 
et  au  raccourcissement  des  membres,  à l’écartement  ou 
aux  inégalités  senties  par  le  toucher,  enfin  à la  crépita- 
tion produite  par  le  frottement  des  pièces  osseuses. 

Le  traitement  de  la  plupart  des  fractures  comprend 
trois  indications  principales  : réduire  les  fragments  dans 
leur  position  naturelle  ; les  maintenir  dans  cette  posi- 
tion pendant  le  temps  nécessaire  à la  consolidation; 
prévenir  les  accidents,  ou  les  combattre  si  déjà  ils  sont 
développés. 

Il  faut,  dans  tous  les  cas  de  fracture,  appeler  sans  délai 
un  chirurgien  qui  saura  faire  cesser  immédiatement  les 
douleurs  en  la  réduisant  ; mais  en  attendant  son  arri  - 
vée, qui  peut  tarder  plus  ou  moins  longtemps,  le  mala- 
de souffre,  et  les  souffrances  peuvent  même  compro- 
mettre la  vie  du  malade. 

Il  n’est  pas  une  personne  attachée  au  service  d’un 
hôpital  qui  n’ait  remarqué  souvent  la  façon  vraiment 
barbare  dont  les  blessés  y sont  transportés. 

Les  membres  fracturés  ont  toujours  subi  une  diffor- 
mité si  grande  que,  sans  contredit,  le  déplacement  des 
os  est  cent ‘fois  plus  grave  que  la  cause  vulnérante  qui 
en  a déterminé  la  rupture.  Nous  avons  vu,  par  exemple, 
des  jambes  dont  le  talon  était  en  avant,  la  pointe  en 
arrière  ; d’autres  fois,  la  cuisse,  étant  rompue,  former 
de  ses  deux  moitiés  un  angle  plus  ou  moins  aigu,  dont 
la  fracture  formait  le  sommet.  Que  l’on  ajoute  à ces 
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difformités  monstrueuses,  plus  ou  moins  longtemps  main- 
tenues, le  balancement  du  membre  disloqué  pendant 
toute  la  durée  du  transportât  l’on  concevra  sans  peine 
que  la  fracture  la  plus  légère  doit  nécessairement  devenir 
fort  grave,  mortelle  même.  Joignez  à cela  les  douleurs 
déchirantes  du  blessé,  la  permanence  de  l’hémorrhagie, 
les  angoisses  qui  en  résultent,  et  chacun  saura  appré- 
cier l’impossibilité  qu’il  y a souvent  de  sauver  un  blessé 
dans  des  circonstances  si  compromettantes. 

C’est  pour  ces  graves  raisons  que  nous  voudrions 
qu’on  enseignât  aux  ouvriers  la  manière  de  réduire  les 
fractures,  et  que  l’on  trouvât,  dans  tous  les  ateliers  où 
les  travailleurs  sont  en  grand  nombre,  un  appareil  à 
pansement  renfermant  du  sparadrap,  de  la  charpie,  des 
compresses,  des  bandes,  des  attelles  en  bois  ou  en  carton. 

Que  faut-il  pour  réduire  une  fracture? 

Connaître  la  conformation  naturelle  des  membres, 
et  les.  ramener  en  tirant  avec  douceur  en  sens  inverse 
sur  les  deux  extrémités.  Par  exemple,  la  jambe  étant 
cassée,  on  place  le  pied  de  façon  que  le  gros  orteil  soit 
sur  la  même  ligne  que  le  bord  interne  de  la  rotule  ; puis 
on  applique  un  appareil  qui  maintient  le  membre  dans 
cetteposition. 

Pourquoi  les  ouvriers  ne  le  feraient-ils  pas?  Mainte 
fois,  nous  l’avons  vu  faire  par  les  infirmiers  dans  nos  hôpi- 
taux, et  certes  ils  ne  sont  pas  doués  d’une  plus  grande 
somme  d’intelligence  que  les  ouvriers. 

Les  ouvriers,  quels  qu’ils  soient,  dans  l’exercice  de 
leur  métier,  ne  font-ils  pas  chaque  jour  des  ouvrages 
qui  réclament  bien  plus  d’adresse? 

Nous  avons  connu  à l’hôpital  St-Pierre,  à l’époque 
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où  nous  y étions  attaché  comme  élève,  dans  le  service 
de  M.  le  professeur  Seutin,  un  infirmier  tellement  adroit 
dans  l’art  d’appliquer  les  bandages  amidonnés,  qu’on  se 
plaisait  à profiter  de  ses  leçons. 

Qu’y  a-t-il  du  reste  de  si  difficile  dans  le  traitement 
d’une  fracture?  Considérée  en  elle-même,  elle  guérit 
toujours.  Ce  n’est  pas  le  chirurgien  qui  guérit,  c’est  la 
nature.  L’homme  de  l’art  ne  fait  qu’assurer  l’immobi- 
lité des  fragments  jusqu’à  la  solidification  du  calus,  de 
même  qu’un  menuisier  maintient  le  sergent  qui  soutient 
deux  pièces  de  bois  en  contact  jusqu’à  ce  que  la  colle 
interposée  entre  les  deux  surfaces  à joindre  ait  acquis 
la  dureté  nécessaire. 

Voici  quelques  moyensdonton  peut  user  en  attendant 
le  chirurgien  : 

Pour  la  fracture  du  bras,  quelle  qu’elle  soit,  il  suffit 
de  rapprocher  le  bras  du  tronc,  de  ï’y  maintenir  fixé  au 
moyen  d’une  bandeou  d’une  serviette,  defléchir  l’avant- 
bras  à angle  droit  sur  le  bras  et  de  le  soutenir  avec  une 
écharpe.  Pour  la  fracture  de  l’avant-bras,  on  applique 
sur  sa  face  antérieure  et  sur  sa  face  postérieure  une 
attelle  en  bois  ou  en  carton,  garnie  de  linge,  qu’on 
maintient  fixée  par  une  bande  roulée,  et  on  le  soutient 
avec  une  écharpe; 

Pour  les  fractures  de  la  cuisse,  on  place  sous  le  jarret 
trois  ou  quatre  coussins,  de  grandeur  décroissante  de 
bas  en  haut;  on  dispose  ensuite  d’autres  coussins,  de 
manière  à former  un  double  plan  incliné.  La  cuisse  à 
demi  fléchie  repose  sur  le  plan  qui  lui  correspond,  la 
jambe  également  fléchie  appuyée  sur  l’autre.  On  main- 
tient le  membre  dans  cette  position  avec  un  drap  plié 

25. 
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en  cravate,  dont  la  partie  moyenne  embrasse  les  pieds, 
et  dont  les  extrémités  sont  attachées  aux  deux  côtés 
du  lit. 

Quand  des  circonstances  empêcheront  de  se  servir  dè 
ce  moyen,  on  aura  recours  au  suivant: 

On  rapprochera  doucement  la  cuisse  brisée  de  la  cuisse 
saine  ; cette  dernière  servira  d’attelle,  ou  de  tutrice  à 
l’autre,  et  on  la  maintiendra  dans  cette  position  au  moyen 
d’une  bande  roulée  ou  de  tout  autre  lien. 

Pour  les  fractures  de  la  jambe,  on  peut  recourir  aux 
deux  moyens  dont  nous  venons  de  parler,  ou  bien  ré- 
duire la  fracture  de  la  manière  que  nous  avons  indiquée 
plus  haut,  et  la  maintenir  réduite  en  appliquant  sur  le 
côté  interne  et  sur  le  côté  externe  du  membre  une  attelle 
en  bois  ou  en  carton,  garnie  de  linge,  qu’on  fixe  au 
moyen  d’une  bande  roulée. 

Furoncle.  [Clou.)  — Le  furoncle  est  une  tumeur 
développée  promptement,  dure,  chaude,  douloureuse, 
et  d’une  couleur  rouge-violet,  ayant  une  forme  co- 
nique, et  dont  la  base  est  située  profondément  dans  la 
peau. 

Lorsque  le  furoncle  a présenté  ces  caractères  pendant 
quelque  temps,  son  sommet  devient  blanchâtre  ou  livide 
et  s’ouvre  bientôt  ; une  légère  pression  en  fait  sortir 
tout  à coup,  avec  un  peu  de  pus  sanguinolent,  une 
petite  masse  blanchâtre,  épaisse,  granuleuse,  formée 
par  du  tissu  cellulaire  mortifié  (bourbillon). 

Le  traitement  du  furoncle  consiste  à calmer  l’irrita- 
tion locale,  à activer  la  suppuration  et  la  sortie  du  bour- 
billon par  l’application  d’onguent  gris  et  de  cataplasmes 
émollients.  Lorsque  le  bourbillon  est  sorti,  il  ne  reste 
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plus  qu’une  plaie  simple  qu’on  panse  avec  du  cérat  sim- 
ple, de  la  graisse  de  porc  ou  du  beurre  frais. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  furoncle,  surtout  quand 
il  en  existe  plusieurs  à la  fois,  est  accompagné  d’un 
malaise  général,  d’inappétence,  de  constipation  et  d’u- 
rines chargées  ; dans  ce  cas,  il  est  bon  de  recourir  à un 
éméto-cathartique  (un  demi-litre  d’eau,  une  once  de  sel 
anglais  et  un  grain  d’émétique),  et  aux  purgatifs  salins. 

Il  arrive  encore  qu’on  est  atteint  de  furoncles  suc  - 
cessivement et  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  ; 
plusieurs  personnes  ont  eu  des  furoncles  pendant  deux 
et  trois  ans  consécutivement. 

Dans  ce  cas,  il  faut  recourir  sans  retard  à un  régime 
doux,  aux  décoctions  amères,  telles  que  celles  de  hou- 
blon, de  douce-amère,  s’abstenir  de  boissons  alcoliques, 
de  fromage  , de  manger  beaucoup  de  farineux , de 
pain,  et  prendre  matin  et  soir  une  demi-cuillerée  à café 
de  bi -carbonate  de  soude  dans  un  grand  verre  d’eau. 

Ces  moyens  si  simples  , que  nous  conseillons  tou- 
jours, nous  ont  rendu  en  tout  temps  les  plus  grands 
services  auprès  de  nos  malades. 

Gale.  — La  gale  est  une  éruption  contagieuse  qui 
se  communique  par  le  contact  immédiat  d’une  personne 
atteinte  de  cette  maladie,  ou  par  le  contact  de  ses  vê- 
tements ou  d’autres  objets  qu’elle  aurait  touchés.  Cette 
éruption  consiste  en  de  petites  pustules  à bords  rou- 
geâtres, contenant  une  sérosité  limpide,  qui  paraissent 
d’abord,  et  de  préférence,  entre  les  doigts,  aux  mains, 
aux  pieds  et  sur  le  ventre,  et  cause  de  vives  déman- 
geaisons, surtout  lorsqu’on  se  gratte  et  sous  l’influencé 
de  la  chaleur  du  lit. 
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Traitement.  — Il  est  entièrement  enterne  ou  local. 
La  médication  ne  doit  avoir  qu’un  seul  but,  la  mort  de 
l’insecte  et  de  ses  œufs;  elle  se  compose  de  liniments, 
de  pommades,  de  lotions,  etc.,  qui  ont  pour  base  di- 
verses substances,  entre  autres  le  soufre,  le  mercure, 
l’iode,  le  chlore,  l’ellébore,  les  plantes  aromatiques,  les 
acides,  le  goudron,  la  benzine,  l’huile  d’anis,  le  chlo  - 
roforme,  l’essence  de  térébenthine,  la  staphysaigre. 
Yoici  la  méthode  de  traitement  généralement  adoptée 
aujourd’hui  : 

1°  Friction  générale  d’une  demi-heure  avec  le  savon 
noir  ; 

2°  Après  cette  friction,  bain  d’une  heure  dans  lequel 
le  malade  se  frotte  encore  ; 

3°  Puis  nouvelle  friction  générale  pendant  une  demi- 


heure  avec  la  pommade  suivante  : 

Soufre  sublime 2 parties. 

Sous-carbonate  de  potasse  ...  1 partie. 

Axonge 8 parties. 

Mêlez  exactement. 


Gangrène.  — La  gangrène  est  la  mort  des  tissus  ; 
privés  de  vie,  ils  tombent  en  décomposition  et  en  putré- 
faction, et  sont  remplacés  par  une  plaie  hideuse  qui 
gagne  incessamment  en  largeur  et  en  profondeur,  au 
point  de  détruire  un  membre  tout  entier. 

Gastralgie.  — Douleurs  d’estomac  que  l’on  attribue 
à un  état  nerveux  particulier.  Cette  affection  est  ordi- 
nairement caractérisée  par  des  besoins  qui  simulent  le 
sentiment  de  1a.  faim,  par  des  tiraillements  et  une  sorte 
de  défaillance. 
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Traitement.  — Modifier  le  régime.  — Eau  de 
menthe.  Boissons  gazeuses.  Magnésie  calcinée. 

Gastrite.  — Inflammation  aiguë  ou  chronique  de 
la  surface  interne  de  Festomac,  reconnaissant  pour 
causes  ordinaires  les  aliments  irritants,  les  excès  de 
boissons  spiritueuses  ou  glacées,  les  indigestions  répé- 
tées ; elle  s’annonce  ordinairement  par  de  la  chaleur, 
une  soif  habituelle,  peu  ou  point  d’appétit,  une  sensi- 
bilité prononcée  au  creux  de  Festomac,  une  digestion 
lente  et  difficile,  un  goût  salé  dans  la  bouche. 

Traitement.  — Diète.  Boissons  mucilagineuses. 
Quelques  sangsues  au  creux  de  l’estomac,  et  toutes  les 
heures  une  cuillerée  de  la  potion  suivante  : mucilage 
de  gomme  arabique  (120  gram.),  teinture  d’aconit  na- 
pel  (gutt.  xv),  sirop  de  diacode  (30  grammes). 

Gencives  ( maladies  des).  — Traitement.  — Gen- 
cives relâchées.  — Collutoires  avec  la  teinture  de  bis- 
torte.  Gencives  gonflées, — Figues  trempées  dans  du  lait, 
puis  collutoires  avec  la  teinture  de  cochléaria.  Gen- 
cives ulcérées.  — Collutoires  avec  l’eau  de  rose  (60  gr.) 
et  le  tannate  de  zinc  (30  centigrammes). 

Gerçures  du  sein.  — Traitement.  — Glycérolé 
composé  de  : glycérine  (h 6 grammes),  huile  d’amandes 
douces  (4  grammes),  teinture  de  benjoin  (4  grammes). 

Glaires.  — Humeur  gluante,  visqueuse,  engendrée 
dans  les  intestins,  dans  Festomac,  ou  dans  toute  autre 
partie  du  corps. 

Gourme.  — {Croûtes  de  lait.)  Éruption  de  boutons 
auxquels  succèdent  des  croûtes  jaunâtres  qui  s’observent 
à la  tête  des  jeunes  enfants. 

Traitement.  — Cette  affection  ne  doit  pas  être  atta- 
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quéetrop  brusquement;  on  a des  exemples  d’accidents 
mortels  survenus  à la  suite  de  ces  guérisons  précipitées. 
Il  faut  couper  les  cheveux  aussi  courts  que  possible  ; 
tenir  les  petits  malades  dans  un  grand  état  de  propreté, 
laver  plusieurs  fois  par  jour  leur  tête  avec  des  dé  - 
coctions de  racine  de  guimauve,  passer  sur  la  tête 
une  brosse  douce.  Pommade  cpmposée  de  : glycérine 
(30  gram.),  huile  d’amandes  douces  (8  gram.),  oxyde 
rouge  de  mercure  (5  centigram.),  calomel  (4  gram.), 
poudre  d’opium  (30  centigram.) 

Goutte.  — (Voyez  Rhumatisme .) 

Gravelle.  — Maladie  produite  par  de  petites  con- 
crétions semblables  à du  sable,  qui  se  forment  dans  les 
reins,  se  disséminent  dans  les  voies  urinaires  et  sont 
expulsées  par  les  urines.' 

Traitement.  — Régime  doux.  Exercice  modéré. 
Eau  de  Vichy.  Bicarbonate  de  soude  (1/2  cuillerée  à 
café,  matin  et  soir,  dans  un  grand  verre  d’eau). 

Grippe.  — La  grippe  est  tout  simplement'  une  bron- 
chite ou  catharre  épidémique  ; ses  causes  les  plus  pro- 
bables sont  les  variations  brusques  de  l’atmosphère,  le 
passage  du  froid  à la  chaleur.  Cette  affection,  quoique 
peu  grave,  fait  beaucoup  souffrir  les  malades  ; ils 
éprouvent  un  sentiment  de  brisement  dans  les  membres, 
des  maux  de  gorge. 

Le  traitement  de  la  grippe  consiste,  comme  celui  de 
la  bronchite,  en  infusions  pectorales.  Dans  tous  les  cas 
les  plus  graves,  il  faut  se  coucher,  bien  se  couvrir  et 
boire  une  tasse  d’infusion  préparée  avec  une  once  de 
feuilles  sèches  d’eupatoire,  sur  lesquelles  on  a versé 
une  pinte  d’eau  bouillante.  On  prend  une  dose  sem- 
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blable  et  à chaud  toutes  les  demi-heures.  Après  la 
quatrième  ou  la  cinquième  dose,  il  survient  des  nau- 
sées considérables,  quelquefois  des  vomissements,  et 
ensuite  une  transpiration  abondante,  sous  l’influence 
de  laquelle  tous  les  symptômes  s’améliorent  immédiate- 
ment. En  même  temps  que  les  nausées  se  font  sentir, 
l’expectoration  devient  très-abondante  et  d’une  extrême 
facilité.  Dans  le  but  de  se  maintenir  sous  la  même  in- 
fluence, on  continue  de  prendre  cette  infusion  par 
tasses  à trois  ou  quatre  heures  d’intervalle  et  à la  même 
dose.  C’est  environ  six  ou  sept  heures  après  le  com- 
mencement de  ce  traitement,  qu’apparaissent  les  éva- 
cuations alvines  liquides,  et  ensuite  le  ventre  reste 
libre.  Il  arrive  assez  souvent  que  le  soir  du  second 
jour,  après  une  imprudence,  tous  les  symptômes  re- 
paraissent, et  alors  on  est  obligé  de  recommencer  le 
traitement.  Dans  la  plupart  des  cas,  cependant,  les 
symptômes  disparaissent  graduellement,  et  l’on  est 
complètement  guéri  vers  le  quatrième  ou  cinquième 
jour. 

Hématurie.  (. Pissement  de  sang.)  — (Voyez  Hé- 
morrhagie.) 

Hémorrhagie.  — On  entend  par  hémorrhagie  tout 
écoulement  de  sang  hors  des  vaisseaux  destinés  à le  con- 
tenir, soit  que  le  liquide  se  répande  sur  une  surface 
libre,  soit  qu’il  s’épanche  dans  l’intérieur  d’un  organe 
ou  d’un  tissu. 

Les  voies  les  plus  naturelles  des  évacuations  san- 
guines, sont  les  narines,  les  oreilles,  la  bouche,  la  vulve, 
l’anus,  le  canal  de  l’urètre,  la  solution  de  continuité 
produite  par  une  plaie,  un  ulcère.  La  nature  n’est  pas 
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toujours  constante  dans  sa  marche  ; elle  choisit  très- 
souvent  la  superficie  de  notre  corps  pour  y établir 
des  hémorrhagies,  dans  l’intention  de  le  soulager 
ou  pour  remplacer  quelques  évacuations  supprimées  : 
rien  n’est  plus  commun  que  de  voir  ces  aberrations 
bizarres. 

Quelquefois  le  sang  sort  périodiquement  par  une 
joue,  une  oreille,  les  gencives,  et  même  par  tous  les 
pores  de  la  peau,  comme  cela  arriva  à Charles  IX. 

Dieu  déployant  sur  lui  sa  vengeance  sévère, 

Marqua  ce  roi  mourant  du  sceau  de  sa  colère. 


Son  sang  à gros  bouillons  de  son  corps  élancé, 

Vengeait  le  sang  français  par  ses  ordres  versés. 

Henriade , ch.  III. 

Chaque  âge  est  sujet  à des  hémorrhagies  différentes, 
relativement  à la  prédominance  des  organes  : celles  de 
la  tête  et  du  nez  appartiennent  plus  spécialement  à l’ado- 
lescence ; celles  de  la  poitrine,  à lage  adulte  ; celles  des 
hémorrhoïdes,  à la  vieillesse  ou  à l’âge  mûr;  car  le  sur- 
croît d’activité  du  système  sanguin  se  dirige,  dans  l’en- 
fance, vers  la  tête  ; chez  les  adultes,  sur  la  poitrine, 
et  chez  les  vieillards,  sur  les  organes  du  bas-ventre. 
Les  hémorrhagies  diffèrent  enfin  suivant  leur  intensité, 
le  climat,  le  pays  qu’on  habite,  la  température  de 
l’air,  le  genre  de  vie,  les  causes  nombreuses  qui 
les  déterminent  et  les  circonstances  qui  les  accom- 
pagnent. 

I.  Coup  de  sang.  — Coup  de  sang:  expression  éner- 
gique s’appliquant  à l’hémorrhagie  du  cerveau,  et  dont 


LE  MÉDECIN  DE  LA  FAMILLE  305 

les  caractères  essentiels  sont  la  perte  instantanée  du 
sentiment  et  du  mouvement. 

On  distingue  différents  degrés  dans  l’hémorrhagie 
cérébrale  : elle  est  légère,  plus  intense  et  foudroyante. 

L’hémorrhagie  cérébrale  foudroyante  seule  mérite 
le  nom  d’apoplexie,  parce  quelle  tue  à l’instant. 

Les  personnes  qu’atteint  le  coup  de  sang  sont  géné- 
ralement des  personnes  grasses  et  replètes,  qui  ont  le 
cou  court,  la  poitrine  large,  les  membres  gros,  et  dont 
la  respiration  est  laborieuse.  Celles-là  échapperaient  au 
coup  de  sang,  si,  prévoyant  les  accidents  auxquels  leur 
constitution  physique  les  expose,  elles  se  soumettaient  à 
un  régime  doux  et  sévère,  à un  exercice  modéré,  aux 
lois  d’une  hygiène  bien  ordonnée  ; si  elles  évitaient  les 
vêtements  serrés,  les  efforts  musculaires  violents,  les 
travaux  intellectuels  prolongés,  les  émotions  vives  ; si 
elles  se  tenaient  le  ventre  libre,  en  prenant  de  temps  à 
autre  une  once  de  sel  anglais  ; enfin  si  elles  évitaient 
les  extrêmes  de  température  : le  froid  et  le  chaud  in- 
tenses. 

Quand  l’hémorrhagie  cérébrale  ne  détermine  pas  la 
mort  immédiatement,  il  faut  essayer,  par  des  secours 
administrés  avec  la  plus  grande  célérité,  de  conserver 
la  vie  au  malade. 

Pendant  qu’on  ira  chercher  le  jnédecin,  on  placera 
le  malade  au  milieu  d’un  air  frais,  de  façon  qu’il  ait  les 
pieds  et  la  tête  élevée  ; on  éloignera  l’atfluence  des  as- 
sistants, pour  éviter  que  ceux  chargés  de  prodiguer  les 
secours  ne  soient  gênés  dans  leurs  mouvements,  et 
pour  empêcher  que  la  température  de  l’atmosphère  ne 
s’élève  trop;  on  lui  découvrira  la  tête;  on  desserrera 
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son  col  et  tous  ses  vêtements  ; on  lui  liera  fortement  les 
cuisses  sous  le  jarret  ; on  plongera  ses  pieds  dans  l’eau 
bouillante,  contenant  en  dissolution  du  gros  sel  de  cui- 
sine et  de  la  poudre  de  moutarde,  ou  bien  encore  on 
promènera  sur  les  mollets  et  sur  le  gras  des  cuisses  du 
patient  des  compresses  imbibées  d’eau  bouillante  ; car 
il  n’y  a pas  de  temps  à perdre,  et  il  faut  à tout  prix 
obtenir  une  révulsion  immédiate  et  énergique,  au  ris- 
que même  de  produire  des  brûlures  artificielles. 

Ces  moyens  bien  simples,  que  tout  le  monde  peut 
administrer,  partout  et  en  tout  lieu,  suffisent  d’ordi- 
naire pour  arrêter  la  maladie  dans  sa  marche,  et  faci- 
liter singulièrement  le  succès  du  traitement  que  le  mé  - 
decin  pourrait  instituer  à son  arrivée. 

II.  Epistaxis.  {Saignement  de  nez.)  — Si  les  hé- 
morrhagies nasales  sont  souvent  salutaires,  quelquefois 
aussi  il  arrive  que  le  sang  coule  avec  tant  d’abondance, 
qu’il  en  résulte  une  grande  faiblesse,  des  syncopes,  et 
que  même  le  malade  pourrait  périr,  si  l’on  ne  parvenait 
à arrêter  l’hémorrhagie. 

Quelle  que  soit  l’épistaxis,  quelle  que  soit  sa  cause 
ou  sa  nature,  du  moment  qu’elle  devient  menaçante 
par  son  abondance,  il  y aurait  du  danger  à ne  pas 
chercher  à suspendre  tout  à fait  l’écoulement  du  sang. 

La  première  ehose  à faire,  dans  le  cas  de  saignement 
de  nez  trop  violent,  c’est  de  placer  le  malade  à l’air 
frais  ou  dans  un  lieu  dont  la  température  est  peu 
élevée  ; mais  il  est  rare  que  cette  seule  précaution  suf- 
fise : il  faut  en  venir  aux  applications  d’eau  froide,  pure 
ou  mêlée  avec  du  vinaigre.  A cet  effet,  on  trempe  dans 
ce  liquide  des  compresses  qu’on  applique  sur  . la  tête, 
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autour  du  nez,  aux  tempes,  aux  parties  génitales  (sur 
les  bourses),  à la  partie  interne  des  cuisses  ; ou  avoir 
recours  aux  bains  de  pieds  avec  de  la  farine  de  mou- 
tarde et  du  gros  sel  ; ou  bien  à faire  tenir  levé  le  bras 
du  côté  où  se  fait  l’hémorrhagie. 

Lorsque  l’écoulement  du  sang  n’est  pas  très-considé- 
rable, et  qu’il  n’y  a pas  urgence  de  l’arrêter  dans  le  plus 
court  délai,  on  peut  essayer  de  le  diminuer,  en  faisant 
renifler  ou  même  en  injectant  dans  les  fosses  nasales 
une  dissolution  d’alun  dans  de  l’eau  très-froide. 

Si  nonobstant  ces  moyens  rationnels  le  sang  conti- 
nuait de  couler  avec  abondance,  et  si  surtout  le  malade 
s’affaiblissait,  il  faudrait  alors  sans  retard  appeler  un 
médecin,  et,  en  attendant  son  arrivée,  comprimer  la 
narine  par  où  se  fait  l’hémorrhagie,  en  y introduisant 
un  bourdonnet  de  charpie  ou  de  coton,  trempé  préala- 
blement dans  du  vinaigre  pur  ou  imprégné  de  poudre 
d’alun.  En  même  temps,  on  tiendrait  la  tête  élevée  et 
penchée  en  avant. 

III.  Hématémèse.  {Vomissement  de  sang.)  — Pesan- 
teur et  douleur  dans  la  région  de  l’estomac  et  des  hypo- 
condres,  refroidissement  des  extrémités,  pâleur  de  la 
face,  tremblement  de  la  lèvre  inférieure,  sueurs  ré- 
pandues sur  la  figure,  vomissement  d’un  sang  rouge, 
noirâtre,  en  grumeaux.  * 

Traitement . — On  fait  coucher  la  malade  sur  le 
dos,  la  tête  un  peu  élevée,  dans  un  silence  et  dans  un 
repos  absolus.  Compresses  d’eau  froide  sur  le  creux  de 
l’estomac.  Boissons  froides  et  salées.  Pour  peu  que  le 
vomissement  de  sang  soit  abondant,  il  faut  faire  venir 
au  plus  tôt  un  homme  de  l’art. 
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IV . Hématurie.  (Pissement de  sang). — Hémorrhagie 
de  la  membrane  muqueuse  des  voies  urinaires.  L’hé- 
maturie peut  avoir  son  siège  dans  les  reins,  dans  la 
vessie,  dans  le  canal  de  l’urètre. 

Traitement . — Repos.  — Boissons  froides.  — Com- 
presses d’eau  froides  sur  les  reins,  le  dos  et  sur  les 
parties.  — Décoctions  froides  de  la  grande  consoude. 

V.  Hémoptysie.  — On  entend  par  hémoptysie  (cra- 
chement de  sang),  une  hémorrhagie  des  poumons,  qui 
consiste  dans  une  expectoration  sanguine,  écumeuse, 
variable  par  sa  qualité,  sa  couleur  et  sa  consistance. 

L’hémoptysie  est  ordinairement  annoncée  par  un 
sentiment  de  constriction  à la  poitrine,  une  toux  légère, 
des  palpitations  de  cœur,  une  douleur  et  un  pico- 
tement que  le  malade  éprouve  vers  la  trachée-artère. 

Le  malade  se  plaint  d’horripilations,  de  froid  aux 
extrémités.  Il  dit  éprouver  une  espèce  de  bouillon- 
nement dans  la  poitrine,  avec  chaleur  et  ardeur. 
Presque  toujours  alors,  il  survient  une  toux  plus  ou 
moins  forte,  qui  amène  le  crachement  d’un  sang  rouge, 
vif,  écumeux,  souvent  mêlé  de  mucosités.  Cependant, 
quand  le  sang  est  rejeté  en  grande  quantité,  il  n’y  a 
pas  de  toux  : elle  est  comme  étouffée  par  le  flot  du  li- 
quide. Il  faut  remarquer  que  la  crainte  qu’inspire  aux 
malades  la  vue  de  leur  sang,  les  fait  pâlir  avant  qu’ils 
en  aient  rendu  une  grande  quantité. 

Dans  tous  les  cas  d’hémoptysie,  quelles  qu’en  soient 
la  cause  et  la  nature,  il  faut  commencer  par  mettre  le 
malade  dans  une  position  assise,  l’exposer  à l’air  frais, 
le  débarrasser  de  ses  vêtements  et  de  toute  ligature.  On 
devra  défendre  expressément  au  malade  de  parler  et 
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même  de  remuer  les  bras,  car  on  a vu  ces  mouvements 
faire  revenir  le  crachement  de  sang. 

C’est  dans  un  cas  de  cette  nature  qu’il  est  bien  essen- 
tiel que  les  personnes  qui  entourent  le  malade  con- 
servent tout  leur  calme,  afin  de  ne  pas  augmenter  la 
crainte  dont  la  plupart  des  individus  sont  saisis  quand 
ils  crachent  le  sang. 

Il  faut  sans  tarder  appeler  un  médecin,  car  l’hémop- 
tysie peut  devenir  trop  abondante  et  causer  la  mort  en 
quelques  heures,  faute  de  secours  bien  administrés. 

En  attendant  l’arrivée  du  médecin,  on  observera  le 
plus  grand  silence  autour  du  malade;  on  lui  mettra 
des  sinapismes  aux  mollets,  et  on  lui  donnera  à boire 
de  l’eau  froide  pure  ou  renfermant  de  Falun  ou  du  sel 
de  cuisine.  Ces  moyens  bien  simples  à administrer 
suffisent  généralement  pour  arrêter  le  crachement  de 
sang. 

Il  n’est  pas" sans  intérêt,  croyons-nous,  de  rapporter 
ici  les  conseils  que  donne  aux  sujets  hémoptysiques  le 
célèbre  Grétry,  attaqué  d’un  crachement  de  sang  par 
suite  des  efforts  de  chant  : 

« J’ai  vomi,  dit  cet  immortel  compositeur,  jusqu’à 
six  ou  huit  palettes  de  sang  en  divers  accès,  qui  reve- 
naient périodiquement  deux  fois  par  jour  et  deux  fois 
par  nuit.  Tout  se  calme  à la  fois,  en  buvant  un  peu 
d’orgeat  dans  de  l’eau  de  graine  de  lin.  La  saignée,  en 
affaiblissant  les  vaisseaux,  prépare  de  nouvelles  hé- 
morrhagies. Après  le  dernier  accès,  je  reste  deux  fois 
vingt-quatre  heures  couché  sur  le  dos,  sans  parler  et 
sans  remuer.  Un  assez  gros  volume  de  sang  grumelé 
qu’on  expectore  pendant  cet  intervalle,  annonce  que  la 
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cicatrice  est  formée  ; il  faut  alors  une  huitaine  de  jours 
pour  reprendre  des  forces. 

» Purgez-vous  au  printemps  et  à l’automne. 

» Si  votre  poitrine  est  échauffée,  ce  que  l’on  aperçoit 
par  une  petite  toux  sèche,  prenez  du  sirop  de  vinaigre 
dans  beaucoup  d’eau  ; si  votre  estomac  est  refroidi, 
prenez  un  verre  de  vin  de  Bordeaux  après  le  repas. 
L’excès  des  rafraîchissants  m’a  donné  une  fois  un  cra- 
chement de  sang  qui  ne  s’arrêta,  au  bout  de  cinq 
jours,  qu’avec  des  toniques  : je  pris  six  fois  de  la  con- 
fection d’hyacinthe,  après  quoi  l’hémorrhagie  cessa. 
Garantissez-vous  contre  l’humidité  des  pieds  pendant 
l’hiver.  Couchez-vous  de  bonne  heure;  mettez  les  jambes 
dans  l’eau  tiède,  si  votre  tète  s’échauffe  trop  pendant 
le  travail;  choisissez  des  aliments  sains  et  faciles  à di- 
gérer ; laissez  les  mets  trop  échauffants  ; prenez  un 
lavement  d’eau  froide  tous  les  matins;  faites-les  dé- 
gourdir en  hiver  ; ne  buvez  pas  habituellement  de  l’eau 
sans  vin  ; ne  travaillez  pas  après  le  repas.  » 

YI.  Hémorrhoïdes.  — Le  mot  hémorrhoïdes,  sert  à 
désigner  certaines  tumeurs  qui  se  forment  à la  partie 
inférieure  du  rectum,  ou  encore  un  flux  sanguin  qui  a 
lieu  vers  le  même  point,  et  qu’il  est  plus  convenable 
cependant  de  désigner  sous  le  nom  de  flux  hémor- 
rhoïdal. 

Les  tumeurs  hémorrhoïdales  sont  tantôt  apparentes 
à l’extérieur,  et  tantôt  cachées  dans  l’intérieur  de  l’in- 
testin rectum. 

Les  hémorrhoïdes  proviennent  ordinairement  d’un 
tempérament  bilieux  et  sanguin,  d’une  constipation 
habituelle,  de  la  sécheresse  de  l’intestin,  d’une  résis- 


LE  MÉDECIN  DE  LA  FAMILLE 


3 H 


tance  trop  prolongée  aux  besoins  des  garde-robes  ; d’une 
perturbation  dans  les  fonctions  de  la  peau,  d’une  sup- 
pression de  la  transpiration  habituelle  ou  exutoire,  de 
la  répercussion  d’une  affection  de  la  peau,  d’une  vie 
trop  sédentaire  et  du  manque  d’exercice,  de  l’abus  des 
purgatifs,  et  principalement  de  l’aloès,  d’une  vie  agitée 
par  les  excès  et  les  chagrins,  et  d’une  foule  d’autres 
causes  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer  ici. 

Traitement.  — Indiquer  les  causes  qui  produisent  les 
hémorrhoides,  c’est  dire  que  tous  les  efforts  du  malade 
doivent  tendre  à les  faire  cesser,  et  que,  pour  en  atté- 
nuer les  conséquences,  il  doit  recourir  à un  régime 
rafraîchissant. 

Les  viandes  blanches,  les  légumes  herbacés  et  les 
fruits  seront  préférés.  Il  supprimera  les  excès  en  tous 
genres,  les  mets  trop  succulents  ou  excitants  et  les 
liqueurs  fortes  ; il  évitera  de  faire  des  efforts,  surtout 
pour  aller  à la  selle  ; il  tâchera  de  remplir  cette  fonction 
tous  les  jours,  et,  pour  en  faciliter  l’accomplissement, 
il  prendra  un  lavement  simple  ou  à la  graine  de  lin  ; 
matin  et  soir,  il  lotionnera  l’anus  avec  de  l’eau  froide  ; 
il  prendra  un  ou  deux  bains  par  semaine  ; il  couchera 
sur  le  crin  ou  sur  la  paille,  et  restera  le  moins  possible 
sur  le  dos.  S’il  a des  habitudes  sédentaires,  il  choisira 
un  siège  élastique  et  légèrement  convexe,  afin  de  sou- 
tenir la  région  anale. 

Dès  que  les  hémorrhoides  apparaissent,  il  faut  immé- 
diatement en  rechercher  la  cause  et  l’enrayer  si  faire  se 
peut;  recourir  aux  lavements  et  aux  bains  de  siège 
froids. 

Il  est  des  tumeurs  hémorrhoïdales  très  douloureuses, 
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sans  qu’une  cause  quelconque  puisse  expliquer  cet 
excès  de  sensibilité.  Il  convient,  dans  ce  cas,  de  les 
oindre  avec  du  suif  ou  de  l’onguent  populéum. 

Quand  il  existe  un  suintement  sanguin  qui  épuise  le 
malade,  celui-ci  doit  recourir  au  plus  tôt  aux  conseils 
d’un  médecin  ; car  alors  la  maladie  ne  manque  pas  de 
gravité. 

VII.  Métrorrhagie.  (. Hémorrhagie  utérine .) — Eva- 
cuation sanguine  qui  se  fait  par  le  vagin  hors  le  temps 
des  règles , et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’écoule- 
ment excessif  des  règles. 

Traitement . — Repos  au  lit.  — Position  horizontale. 
— Compresses  imbibées  d’eau  vinaigrée  sur  le  ventre 
et  le  haut  des  cuisses.  Boissons  froides.  Toutes  les  deux 
heures,  une  cuillerée  de  la  potion  suivante  : eau  de  can- 
nelle (120  grammes) , extrait  de  seigle  ergoté  (2  gram- 
mes), extrait  d’opium  (5  centigrammes),  sirop  de  pépins 
de  coing  (30  grammes).  Si  l'écoulement  sanguin  était 
quelque  peu  abondant,  il  ne  faudrait  pas  tarder  d’appe- 
ler un  médecin , car  la  maladie  peut  devenir  mortelle 
en  peu  d’heures. 

Hernie.  — {Descente.)  — On  appelle  hernie , en  gé- 
néral, une  tumeur  formée  par  le  déplacement  des  parties 
molles. 

Les  causes  déterminantes  d’une  hernie  sont  des  con- 
tractions musculaires  violentes,  les  efforts,  de  quelque 
nature  qu’ils  puissent  être,  soit  pour  lever  un  fardeau, 
pour  aller  à la  garde-robe  dans  le  cas  de  constipation , 
pour  évacuer  l’urine  dans  le  cas  de  rétrécissement  de 
l’urètre,  de  gonflement  de  la  prostate. 

Lorsqu’une  hernie  arrive , c’est-à-dire  lorsqu’une 
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portion  plus  ou  moins  considérable  des  intestins  se  dé- 
place pour  produire  une  tumeur  à quelque  partie  du 
bas-ventre,  il  faut  aussitôt  cesser  tout  exercice,  se  tenir 
dans  le  plus  parfait  repos,  et  essayer  de  réduire  soi-même 
et  de  faire  rentrer  l’intestin  déplacé.  Pour  cela,  on  se 
couchera  sur  le  dos , les  cuisses  élevées  et  rapprochées 
du  ventre  ; ensuite  on  maniera  doucement  la  tumeur, 
et  par  une  compression  modérée  et  graduée,  on  tâchera, 
avec  une  main , de  réduire  l’intestin , en  observant  de 
commencer  par  faire  rentrer  la  portion  qui  est  sortie 
la  dernière;  ce  qui  s’exécutera  plus  facilement,  en  main- 
tenant avec  le  pouce  et  l’index  de  l’autre  main  la  partie 
la  plus  élevée  de  la  tumeur.  Lorsque  cela  sera  exécuté, 
on  empêchera  l’intestin  de  sortir  de  nouveau,  parle 
moyen  d’une  pression  continuelle  sur  l’endroit  où  était 
la  tumeur,  soit  en  y appliquant  une  pelote  ou  quelque 
autre  corps  sembable , si  l’on  en  peut  trouver , que  l’on 
contiendra  par  un  bandage. 

On  se  conduira  ainsi  toutes  les  fois  qu’on  ne  sera  pas 
à portée  d’être  secouru  dans  l’instant  par  quelque  per- 
sonne de  l’art  ; mais  néanmoins  on  aura  soin  d’appeler 
un  chirurgien,  soit  pour  reconnaître  si  la  réduction  a été 
bien  faite,  soit  pour  lever  les  obstacles  qui  s’opposent 
quelquefois  à cette  réduction,  et  pour  se  conduire  dans 
tout  le  reste  d’après  ses  conseils. 

Lorsqu’une  hernie  vient  à s’étrangler  et  à s’enflammer, 
par  l’effet  d’un  coup,  d’une  chute  ou  par  un  effort,  ou 
pour  avoir  négligé  de  porter  un  bandage,  ou  pour  avoir 
fait  quelques  excès , il  n’y  a pas  de  temps  à perdre  : le 
secours  le  plus  prompt  est  alors  nécessaire.  En  attendant 
l’arrivée  du  chirurgien,  on  prendra  un  grand  bain  plus 
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que  tiède.  On  boira  une  infusion  concentrée  de  café  de 
première  qualité.  La  situation  du  corps , dans  ce  cas, 
est  encore  une  chose  essentielle;  on  se  tiendra  con- 
stamment couché  sur  le  dos,  la  tête  élevée,  et  les 
jambes,  ainsi  que  les  cuisses,  élevées  et  rapprochées  du 
ventre. 

Hoquet.  Le  lecteur  sait  que  le  hoquet  est  une  inspi- 
ration convulsive,  accompagnée  d’un  bruit  particulier  et 
qui  se  reproduit  en  général  plusieurs  fois  par  minute. 

Il  survient  quelquefois,  dans  la  journée,  et  surtout 
après  ou  pendant  les  repas , un  hoquet  qui  n’a , à la 
vérité , aucune  suite  fâcheuse , mais  qui  n’en  est  pas 
moins  fort  incommode.  Il  est  surtout  commun  chez  les 
personnes  voraces  qui  ne  se  donnent  pas  le  temps  de 
mâcher  suffisamment  leurs  aliments,  ou  qui  boivent  avec 
trop  d’avidité. 

Le  hoquet  se  dissipe  ordinairement  tout  seul.  Une 
émotion  vive , la  contention  d’esprit , l’ingestion  d’une 
boisson  fortement  acide  et  glacée , l’action  de  boire  len- 
tement et  sans  respirer  l’arrêtent  quelquefois  tout  court. 
Si  ces  moyens  ne  réussissaient  pas , on  aurait  recours 
au  tabac  fort,  en  poudre,  qui,  en  provoquant  l’éternu- 
ment,  fait  presque  toujours  cesser  le  hoquet.  Dans  les 
cas  opiniâtres,  il  faudra  recourir  à la  mastication  du 
sucre  blanc,  à l’éther,  et  mieux  encore  à la  compression, 
exercée  avec  les  doigts,  sur  les  clavicules  de  la  personne 
atteinte  du  hoquet.  Ce  dernier  moyen  est  puissant  ; il 
réussit  presque  toujours  quand  tous  les  autres  ont 
échoué. 

Hydrocèle.  — Tumeur  formée  dans  le  scrotum  par 
un  amas  de  sérosité.  Le  traitement  de  cette  affection 
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doit  être  confié  à un  chirurgien  habile.  L’électro-punc- 
ture  en  est  le  traitement  spécifique. 

Hydropisie.  — On  appelle  ainsi  l’amas  d’un  fluide 
séreux  muqueux , dans  le  tissu  cellulaire  ou  dans  les 
différentes  cavités  du  corps,  comme  dans  le  ventre  {ascite), 
dans  la  poitrine  ( hydrothorax ),  etc. 

Traitement.  — Régime  lacté.  Nitrate  de  potasse 
(matin  et  soir,  une  demi-cuillerée  à café,  dans  un  grand 
verre  d’eau).  Infusion  des  espèces  diurétiques.  Gomme- 
gutte  (matin,  midi  et  soir,  une  pilule  de  dix  centi- 
grammes). Dans  Yascite,  frictions  sur  le  ventre  avec 
une  mixture  composée  de  parties  égales  de  teinture 
de  scille,  de  teinture  de  digitale  et  d’esprit-de-savon  ; 
ou  bien  des  fumigations  faites  sur  la  partie  avec  une 
infusion  de  feuilles  de  digitale.  L’hydropisie  exige  tou- 
jours les  soins  d’un  homme  de  l’art. 

Hypocondrie.  — L’hypocondrie  est  caractérisée  au 
moral  par  une  propension  habituelle  à la  tristesse,  un 
goût  prononcé  pour  la  solitude,  une  préoccupation  con- 
tinuelle sur  l’existence  imaginaire  de  maladies. 

Traitement.  — Distractions.  Voyages.  Bains  de 
mer. 

Hystérie..  — Maladie  propre  à la  femme,  paraissant 
avoir  son  point  de  départ  dans  la  matrice.  Elle  se  ma- 
nifeste chez  les  femmes  douées  d’un  tempérament  ner  - 
veux, exalté  par  un  amour  contrarié,  ou  par  l’influence 
de  lectures  licencieuses. 

Traitement.  — Eloigner  les  causes.  Pendant  l’accès, 
enlever  les  ligatures,  desserrer  les  vêtements,  coucher 
de  manière  à ne  pouvoir  se  blesser,  donner  accès 
4 un  air  frais  ; affusions  froides  sur  la  face  ; faire 
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respirer  de  l’éther,  des  odeurs  fortes.  L’électricité  est 
le  traitement  curatif,  par  excellence,  de  l’hystérie. 

Incontinence  d’urine.  — Écoulement  involontaire 
et  ordinairement  non  douloureux  de  l’urine  par  les  voies 
naturelles.  — Par  irritation  de  la  vessie  : cataplasmes 
émollients  sur  le  bas-ventre.  — Par  atonie  (c’est, le  cas  le 
plus  fréquent)  : électricité.  Frictions  aromatiques.  Bains 
froids. 

Indigestion.  — L’indigestion  est  un  trouble  subit 
et  passager  de  la  digestion. 

Elle  peut  être  déterminée  par  des  causes  fort  nom- 
breuses et  très-dissemblables.  Elle  peut  présenter  une 
intensité  plus  ou  moins  grande,  et  les  moyens  curatifs 
à instituer  doivent  être  en  rapport  avec  cette  intensité. 

Lorsque  l’indigestion  commence,  et  qu’il  n’y  a encore 
que  de  la  gêne  à l’épigastre,  des  renvois  et  un  dégage- 
ment de  gaz,  on  parvient  quelquefois  à conjurer  les  ac- 
cidents en  faisant  prendre  au  malade  une  tasse  d’une 
infusion  aromatique,  comme  du  thé  de  tilleul,  de  feuilles 
d’oranger,  de  camomille,  ou  bien  du  café,  ou  encore 
une  petite  quantité  de  liqueur  spiritueuse,  celle  que  le 
malade  boit  de^préférence. 

Lorsque  l’indigestion  est  complète,  on  favorisera  les 
vomissements  en  faisant  boire  quelques  verrées  d’eau 
tiède  au  malade,  ou  en  lui  titillant  la  luette  avec  le  doigt, 
et  mieux  avec  la  barbe  d’une  plume.  Si  l’anxiété  était 
grande  et  si,  nonobstant  les  nausées,  les  vomissements 
ne  s’effectuaient  pas,  on  devrait  les  provoquer  par  l’ad- 
ministration de  1 à 2 grains  d’émétique.  Si  des  coliques 
survenaient,  si  la  diarrhée  s’établissait,  il  faudrait  sou- 
mettre le  malade  à l’usage  des  boissons  adoucissantes  ; 
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on  lui  conseillerait  les  lavements  avec  l’eau  de  son,  les 
cataplasmes  sur  le  ventre,  et  l’abstinence  de  toute  nour- 
riture jusqu’à  ce  que  les  accidents  aient  cessé  complè- 
tement. 

Dans  tous  les  cas,  pour  peu  que  l’indigestion  mon  - 
trât quelque  chose  d’insolite,  Userait  prudent  d’ap- 
peler sans  délai  un  homme  de  l’art. 

Insomnie.  — L’insomnie  est  l’impossibilité  de  dormir. 
Elle  peut  devenir  un  mal  très-pénible  qui  dure  des 
mois,  des  années. 

Traitement . — Sucre  candi.  Coquelicot.  Opium. 
Bains  simples.  Exercices. 

Jaunisse.  [Ictère.)  — Coloration  jaune  des  divers 
tissus,  principalement  de  la  peau  et  du  blanc  des  yeux, 
due  à la  présence  des  éléments  de  la  bile  dans  le 
sang.  Elle  est  l’effet  d’une  maladie  du  foie  ou  tout  sim- 
plement d’une  perturbation  nerveuse. 

Traitement.  — Précautions  hygiéniques.  Repos. 
Régime  doux  et  végétal.  Eau  de  carotte.  Décoction  de 
pissenlit.  Eaux  gazeuses.  Pas  de  graisse. 

Larmoiement.  — Pour  faire  cesser  le  larmoiement 
ou  l’écoulement  involontaire  des  larmes,  il  faut  se  bas- 
siner souvent  les  yeux  avec  de  l’eau  fraîche  ou  avec  de 
l’eau-de-vie  coupée  avec  de  l’eau  commune,  ou  avec  de 
l’eau  de  plantain  et  de  l’eau  de  rose,  seules  ou  mêlées 
ensemble. 

Lombago.  {Mal  de  reins.)  — Douleur  de  la  région 
des  reins.  (Voyez  Rhumatisme.) 

Luxation.  — On  entend  par  luxation  le  déplace- 
ment des  surfaces  articulaires  des  os  ; ce  déplacement 
est  produÿ  instantanément,  soit  par  une  violence  exté- 

27 


318 


LE  MÉDECIN  DE  LA  FAMILLE 


rieure,  un  coup,  une  chute,  soit  par  Faction  muscu- 
laire ou  par  ces  deux  causes  réunies.  On  reconnaît  la 
luxation  à l’allongement  ou  au  raccourcissement  du 
membre,  à son  changement  de  direction  et  de  forme,  à 
l’impossibilité  absolue  de  lui  faire  exécuter  certains 
mouvements  qui  lui  étaient  faciles  dans  l’état  naturel,  à 
la  perte  des  rapports  naturels  des  apophyses  qui  ap- 
partiennent aux  deux  os  disjoints,  et  enfin  aux  saillies 
en  forme  de  corde  tendue  que  les  muscles  déplacés  ou 
tiraillés  forment  sous  la  peau.  Dans  tous  les  cas,  ces 
changements  sont  permanents,  et  lorsque,  par  des 
efforts  bien  dirigés,  le  membre  reprend  sa  direction, 
ainsi  que  la  liberté  d’agir,  tous  les  phénomènes  de  la 
maladie  disparaissent  sur-le-champ. 

Traitement.  — Le  traitement  des  luxations  com- 
prend trois  indications  : réduire  la  luxation,  la  main- 
tenir réduite,  prévenir  ou  combattre  les  accidents  qui 
peuvent  la  compliquer. 

La  réduction  d’une  luxation  est  le  point  le  plus  im- 
portant et  le  plus  difficile  de  son  traitement.  La  pré- 
sence d’un  chirurgien  habile  et  expérimenté  est  toujours 
nécessaire  pour  la  remplir.  Il  faudra  donc,  dans  tous 
les  cas  de  luxation,  le  demander  sans  retard.  En  at- 
tendant son  arrivée,  le  patient  tiendra  la  partie  luxée 
dans  le  repos  le  plus  complet,  et  fera  sur  elle  une  ap- 
plication de  compresses  imbibées  ou  d’eau  froide  et 
pure,  ou  bien  d’eau  de  Goulard  ou  d’eau  vinaigrée. 

Mal  de  dents.  — Quand  une  dent  est  cariée,  le 
meilleur  parti  est  de  la  faire  arracher;  mais,  pour  cal- 
mer la  douleur  excessive  qu’elle  cause  parfois,  on  trem- 
pera un  morceau  de  coton  destiné  à boucha  la  cavité 
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de  la  dent,  dans  un  liquide  composé  de  : chloroforme 
(4  gram.)  ; alcool  camphré  (2gram.)  ; alcali  volatil  (deux 
gouttes)  ; acide  sulfurique  (une  goutte.)  On  placera 
en  même  temps  un  coton  imbibé  du  même  liquide  dans 
l’oreille  du  côté  de  la  dent  souffrante.  Enfin,  si  la  dou- 
leur ne  cessait  pas,  et  avant  d’avoir  recours  à l’extirpa- 
tion,, on  soumettrait  la  dent  à l’électricité,  qui  enlève 
d’ordinaire  la  douleur  par  enchantement  et  en  prévient 
même  le  retour. 

Maladie.  — La  maladie  est  un  trouble  accidentel, 
plus  ou  moins  profond,  qui  se  manifeste  dans  l’état  des 
organes  ou  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions.  On  ap- 
pelle maladies  aiguës,  les  maladies  graves  dont  l’inva- 
sion est  brusque,  la  marche  rapide,  et  qui,  en  peu  de 
temps,  aboutissent  à la  guérison  ou  à la  mort.  On  ap- 
pelle maladies  chroniques,  celles  dont  la  durée  est  longue 
et  dont  les  symptômes  se  développent  et  se  succèdent 
avec  lenteur. 

Maladie  vénérienne.  — Dans  tous  les  temps,  les 
jongleurs,  les  empiriques  et  les  charlatans  ont  joué  un 
rôle  plus  ou  moins  important  sur  le  théâtre  du  monde  ; 
la  nature  humaine,  toujours  ballottée  dès  son  berceau 
entre  le  désir  et  la  crainte,  ne  cesse  d’offrir  un  moyen 
de  fortune  à celui  qui  espère  l’établir  sur  les  infirmités 
et  la  crédulité  de  ses  semblables  ; aussi  son  effet  est- il 
infaillible,  quelque  grossier  et  maladroit  que  puisse 
être  l’appât  qu’il  présente,  parce  qu’il  est  toujours 
proportionné  à l’ignorance  du  peuple,  à qui  il  est  sur- 
tout destiné. 

Jamais  maladie  n’a  engendré  plus  de  charlatans  et 
d’empiriques  que  la  maladie  vénérienne.  Jamais  rnala- 
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die,  par  son  universalité,  ses  dangers,  ses  désagréments, 
ses  variétés,  sa  turpitude,  n’a  eu  plus  d’influence  sur  le 
bonheur,  la  santé  et  la  vie  des  hommes. 

Cette  considération  nous  a engagé  à la  nommer  ici, 
non  pas  pour  tracer  le  tableau  lugubre  de  ses  nom- 
breuses et  horribles  manifestations,  mais  pour  engager 
les  malheureux  qu’elle  mettra  sous  son  joug  à recourir 
toujours  et  sans  délai  à quelque  médecin  expérimenté, 
sans  s’arrêter  en  route  pour  recueillir  les  avis  de  ses 
amis,  ou  pour  s’adresser  à quelque  malicieux  apothicaire 
ou  à quelque  méchant  marchand  de  bonbons  au  baume 
de  copahu. 

Voici  le  conseil  que  nous  donnons,  en  passant,  à qui- 
conque s’est  livré  à un  coït  suspect  : se  laver,  immédia- 
tement après,  les  parties  génitales  avec  de  l’eau  pure  et 
même  avec  de  l’urine,  en  ayant  soin,  avant  de  lâcher 
celle-ci,  de  la  projeter  fortement  contre  la  pulpe  d’un 
doigt  placé  au  bout  de  la  verge,  de  manière  qu’elle 
charrie  en  s’échappant  tout  ce  qui  aurait  pu  y avoir 
d’irritant  dans  l’intérieur  du  canal.  On  s’astreindra  en- 
suite à un  régime  doux;  on  évitera  toute  excitation 
du  côté  des  organes  génitaux  ; on  marchera  peu,  on 
usera  d’une  nourriture  douce,  on  ne  boira  ni  liqueur, 
ni  aucune  boisson  qui,  comme  la  bière  jeune  ou  prise 
en  grande  quantité,  peut  par  elle- même  produire  la 
maladie. 

On  conseille  encore  de  ne  pas  prendre  de  bains 
chauds,  car  ceux-ci  favorisent  souvent  le  développement 
de  l’écoulement. 

Enfin,  on  ira  trouver  un  médecin  expérimenté  dès 
que  l’on  ressentira  la  moindre  chose  insolite. 
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Maladie  des  lèvres.  — Les  lèvres  sont  souvent  le 
siège  de  crevasses  plus  ou  moins  profondes  ; d’autres 
fois,  elles  présentent  à leur  face  postérieure  de  petites 
tumeurs,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  aphthes 
et  qui  ne  sont  que  des  follicules  dont  le  goulot  est  obli- 
téré. Ces  petites  tumeurs  s’enflamment  parfois,  éveillent 
des  douleurs  très-vives  et  s’ulcèrent  rapidement  en 
affectant  un  aspect  chancreux.  La  guérison  s’en  effectue 
généralement  d’une  manière  fort  rapide,  quelquefois 
presque  spontanément  ou  par  de  simples  collutoires  au 
miel  rosat,  au  jus  de  citron,  et,  mieux  encore,  au  ni- 
trate argentique.  Les  crevasses  cèdent  facilement  à 
l’usage  du  collodion  rendu  élastique  par  l’addition  d’une 
certaine  quantité  d’huile  de  ricin  et  de  térébenthine, 
ou  bien  encore  à l’emploi  de  la  teinture  de  benjoin 
incorporée  dans  la  glycérine. 

Ces  affections  des  lèvres  reconnaissent  pour  causes  : 
d’une  part,  l’usage  de  mauvais  tabac  à fumer,  l’emploi 
du  Imle-gueule  ; d'autre  part,  et  principalement,  la 
détestable  habitude  de  mettre  dans  la  bouche  les  carac- 
tères, souvent  encore  mouillés  du  liquide  qui  a servi  à 
les  laver. 

La  malpropreté  de  la  bouche,  la  négligence  de  net- 
toyer les  dents,  qui  s’encroûtent  de  tartre  ou  qui  sé 
carient,  de  même  que  les  habitudes  vicieuses  que  nous 
venons  de  signaler,  donnent  souvent  lieu  à quelques 
affections  des  gencives.  Ce  sont  généralement  des  tu- 
meurs molles  et  saignantes,  qui  fournissent  un  suinte- 
ment séro-sanguinolent  des  plus  fétides.  Il  suffit  ordi- 
nairement, pour  les  faire  disparaître,  d’éloigner  les 
causes  qui  les  ont  produites,  de  nettoyer  les  dents,  d’ex- 
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traire  celles  qui  sont  cariées  et,  enfin,  de  cautériser 
ces  tumeurs  avec  le  nitrate  argentique  ou  l’acide  chlor- 
hydrique fumant. 

Mélancolie.  — Maladie  caractérisée  par  un  dé- 
lire long  et  opiniâtre,  roulant  sur  un  seul  objet  ou  une 
série  d’objets,  avec  un  libre  exercice  des  autres  facultés 
intellectuelles,  sans  fièvre  ni  fureur,  le  plus  souvent 
avec  tristesse  profonde,  quelquefois  avec  une  gaieté 
immodérée. 

Traitement . — Il  faut  s’attacher  à détruire  l’idée  do- 
minante, combattre  le  délire  exclusif  des  mélanco- 
liques, par  des  moyens  adroits,  en  s’insinuant  dans 
l’esprit  des  malades,  en  paraissant  prendre  part  à leurs 
maux  et  en  adhérant  enfin  à leurs  sentiments,  pour 
mieux  renverser  leurs  erreurs.  Mais 

N’allez  pas  en  docteur  pompeusement  comique, 

Hérisser  vos  discours  de  grec  et  de  latin. 

Hans  ce  siècle  éclairé , cet  appareil  est  vain  ; 

Les  sciences  n’ont  plus  d’enveloppe  mystique. 

Et  si  votre  malade  était  un  homme  instruit, 

Délibérez  ensemble  ; et  de  votre  conduite 
Faites-lui  concevoir  la  raison  et  la  suite. 

Pour  soulager  le  corps,  tranquillisez  l’esprit. 

Régime  doux.  Exercice.  Les  distractions.  Le  séjour 
à la  campagne. 

Ménhorrhagie.  — Écoulemement  excessif  des  règles, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  l’hémorrhagie  utérine 
qui  est  indépendante  de  la  menstruation. 

Traitement.  — (Voyez  Hémorrhagie  utérine.) 

Menstruation.  {Menstrues,  règles.)  — Évacuation 
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sanguine  et  périodique  de  l’utérus  chez  la  femme  pu- 
bère, c’est-à-dire,  âgée  de  treize  à seixe  ans.  Cette 
éruption  mensuelle  cesse  ordinairement  vers  l’âge  de 
quarante-cinq  ans.  L’apparition  des  règles  peut  être 
retardée  par  deux  causes  : 1°  parce  que  l’économie 
manque  du  degré  de  vitalité,  d’énergie  nécessaire  à 
l’accomplissement  de  cette 'fonction  ; 2°  ou  bien  parce 
qu’il  y a excès  de  cette  vitalité.  Le  premier  état  con- 
stitue la  chlorose,  ou  les  pâles  couleurs  (voyez  Chlo- 
rose) ; le  second  état,  qui  se  reconnaît  à la  coloration 
habituelle  de  la  face,  à un  sentiment  d’étouffement 
ou  de  gêne  dans  la  respiration,  à de  fréquents  maux 
de  tête,  à des  saignements  de  nez,  ne  cède  qu’aux 
bains  tièdes,  à une  nourriture  végétale,  à des  bois- 
sons rafraîchissantes,  aux  sangsues  appliquées  aux 
cuisses , aux  bains  de  pieds  sinapisés.  L’absence 
des  règles  a pris  le  nom  ^aménorrhée  [voyez  ce 
mot).. 

Migraine.  — La  migraine  est  caractérisée  par  une 
douleur  vive  siégeant  dans  un  des  côtés  de  la  tète  et 
revenant  à des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés. 
C’est  une  affection  essentiellement  nerveuse. 

Traitement.  On  a cherché  à en  combattre  les  accès 
par  des  moyens  très-divers,  tels  que  l’application  de 
compresses  trempées  dans  l’eau  froide,  l’eau  de  Cologne, 
l’eau  vinaigrée  ou  l’éther;  mais,  de  tous  les  remèdes 
que  nous  venons  d’énumérer , la  décoction  concentrée 
de  café  (30  grammes  de  café  pour  120  grammes  d’eau), 
dans  laquelle  on  exprime  le  suc  d’un  citron,  est  incon- 
testablement le  remède  par  excellence.  Le  malade  prend 
ce  café  en  une  fois  ; il  peut  répéter  cette  dose  dans  le 
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courant  de  la  journée  si  la  douleur  n’avait  pas  complète- 
ment cessé.  De  plus,  le  malade  doit,  durant  l’accès,  fuir 
le  bruit,  la  lumière,  les  odeurs  fortes  et  le  mouvement. 
Si  le  malade  était  constipé , il  prendrait  un  lavement 
purgatif  composé  d’un  demi-litre  d’eau  tiède  dans  la- 
quelle on  fait  dissoudre  30  grammes  de  sel  anglais. 

Mort.  — La  mort  est  la  cessation  de  la  vie.  Cette 
définition  presque  triviale  est  la  seule  cependant  qu’on 
puisse  en  donner. 

Il  est  un  grand  nombre  de  maladies  après  lesquelles 
on  ne  peut  plus  douter  de  l’anéantissement  de  la  vie  ; 
telles  sont  les  maladies  des  vieillards  ; les  affections  chro- 
niques, et  presque  toujours  celles  qui  ne  sont  pas  d’une 
aussi  longue  durée,  mais  qui  désorganisent  profondé- 
ment les  viscères,  comme  les  inflammations  intenses. 

Dans  les  morts  subites,  au  contraire,  qui  se  rappor- 
tent aux  asphyxies,  à la  syncope  et  aux  apoplexies,  soit 
que  ces  accidents  arrivent  au  milieu  de  la  santé  la  plus 
parfaite,  soit  qu’ils  surviennent  dans  le  cours  d’une  ma- 
ladie, dont  la  marche  naturelle  ne  comporte  pas  une 
mort  aussi  prompte,  on  peut  croire  que  la  mort  n’est 
qu’apparente,  et  que  des  secours  immédiats  et  bien  di- 
rigés rappelleront  une  vie  dont  les  phénomènes  exté- 
rieurs ne  sont  que  suspendus.  C’est  dans  ces  cas,  où  ne 
se  manifestent  pas  tous  les  signes  d’une  mort  certaine, 
qu’on  ne  doit  jamais  abandonner  ceux  qui  semblent  ne 
plus  jouir  de  la  vie. 

D’après  M.  Bouchât,  qui,  dans  son  traité  Des  signes 
de  la  mort , les  a discutés  et  examinés  avec  soin,  il  n’y 
a,  en  mettant  de  côté  la  putréfaction,  qu’un  seul  signe 
positif  de  la  mort,  à savoir  la  cessation  des  battements 
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du  cœur  ; ce  signe  devient  plus  certain,  si  l’on  peut  y 
joindre  le  relâchement  des  sphincters  (muscles)  et  l’as- 
pect du  globe  de  l’œil. 

Nous  passerons  rapidement  en  revue  les  divers  signes 
attribués  à la  mort,  et  nous  apprécierons  leur  valeur 
positive  ou  négative  : 

1 0 Absence  de  la  circulation. — La  circulation  peut 
exister  et  n’être  aperçue  qu’après  certaines  recherches, 
après  avoir  exploré  les  artères  dans  les  positions  des 
membres  qui  en  facilitent  le  toucher,  comme  à la  partie 
interne  du  bras,  vers  le  creux  de  l’aisselle,  sur  les  côtés 
du  cou.  De  plus,  la  circulation  peut  n’ètre  nullement 
sentie,  quelles  que  soient  les  recherches,  et  l’individu 
revenir  à la  vie.  Le  cessation  prolongée  des  battements 
du  cœur,  dans  tous  les  cas,  fait  établir  de  fortes  pré- 
somptions sur  la  mort  d’une  personne. 

2°  Absence  de  la  respiration.  — On  s’est  livré  à plu- 
sieurs expériences  pour  en  constater  la  cessation.  Mais, 

— soit  que  la  flamme  d’une  bougie  ou  d’un  corps  léger, 
approchée  des  ouvertures  du  nez,  n’ait  point  été  agitée, 

— soit  que  la  glace  d’un  miroir  n’ait  point  été  ternie, 

— il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là  que  la  vie  est  com- 
plètement anéantie. 

3°  État  du  corps.  — La  face  peut  ne  présenter  au 
cune  altération  dans  ses  traits,  quoique  la  mort  soit 
réelle  ; parfois,  au  contraire,  elle  peut  être  profondé- 
ment décomposée  avant  la  mort  même,  particulièrement 
dans  les  affections  nerveuses  et  apoplectiques,  dans  des 
cas  où  la  terreur  de  la  mort  a été  vivement  sentie. 
L’affaissement  et  l’obscurcissement  des  yeux,  tout  en 
fournissant  des  indices  plus  probables,  sont  encore  in- 
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certains.  Ordinairement  les  yeux  des  morts  deviennent 
en  peu  de  temps  ternes  et  mous.  Aussi,  tant  que  les 
yeux,  indépendamment  de  la  putréfaction,  conservent 
leur  fermeté  et  une  partie  de  leur  brillant,  on  ne  peut 
prononcer  que  l’individu  soit  mort  ; dans  le  cas  con- 
traire,on  ne  peut  pas  non  plus  prononcer  ce  jugement, 
parce  qu’il  est  des  exemples  d’ asphyxiés  qui,  malgré  ce 
signeront  été  rappelés  à la  vie. 

On  conçoit  que  la  pâleur  du  corps  et  l’odeur  qu’il 
exhale  doivent  être  très-infidèles. 

La  température  du  corps  fournit  des  signes  égale- 
ment équivoques  ; les  noyés  sont  ordinairement  très- 
froids,  et  les  corps  des  asphyxiés  par  strangulation,  par 
la  vapeur  du  charbon,  d’individus  morts  de  plusieurs 
maladies,  restent  chauds  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  chaleur  que  dé- 
veloppe la  putréfaction,  puisque  ce  dernier  état  lève 
tous  les  doutes. 

La  raideur  des  membres  est,  de  tous  les  signes  que 
nous  venons  d’examiner,  celui  qui  permet  de  tirer  les 
inductions  les  plus  voisines  de  la  vérité.  Ordinairement, 
chez  les  sujets  qui  viennent  d’expirer,  les  articulations 
perdent  bientôt  leur  flexibilité.  Il  s’agit  donc  de  distin- 
guer le  cas  où  la  raideur  des  membres,  dépendant  de  la 
maladie  du  sujet,  ne  peut  pas  être  un  signe  de  mort  : 
les  asphyxiés  par  le  froid,  par  la  submersion,  offrent 
cette  rigidité  des  articulations  et  sont  souvent  ramenés 
à la  vie.  Les  individus  dont  les  fonctions  extérieures  ont 
cessé  après  des  affections  spasmodiques,  présentent  une 
raideur  capable  d’en  imposer  au  premier  aspect.  Mais, 
quoique  la  raideur  convulsive  soit  manifestée  au  moment 
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même  où  l’individu  semble  avoir  perdu  l’existence,  la 
raideur  cadavérique  ne  survient  que  plus  ou  moins  de 
temps  après  ; cette  dernière  dépend  des  articulations  et 
laisse  les  muscles  dans  leur  état  ordinaire,  et  lors- 
qu’elle a cédé,  les  membres  restent  fixés  dans  la  nou- 
velle position.  Dans  la  raideur  convulsive,  au  contraire, 
les  muscles  dont  elle  dépend  sont  durs  et  inégaux  ; leurs 
antagonistes  ne  présentent  pas  la  même  dureté  ; enfin, 
si  l’on  parvient  à changer  de  place  un  membre,  celui- 
ci  revient  avec  force  à sa  première  position  ; un  mou- 
vement opposé  est  presque  impossible  à imprimer. 
On  voit  donc  qu’en  tenant  compte  des  circonstances 
que  nous  venons  d’énumérer,  la  raideur  des  mem- 
bres peut  fournir  des  données  fort  précieuses.  Il  ne 
faudrait  cependant  pas  conclure  de  leur  flexibilité 
à la  non-réalité  de  la  mort,  témoin  cette  brave  supé- 
rieure des  sœurs  hospitalières  de  l’hôpital  St- Jean, 
morte  il  y a quelques  années,  et  chez  qui  la  flexibi- 
lité prolongée  des  membres  fit  croire  un  instant  à sa 
sainteté. 

4°  Insensibilité  aux  excitants.  — Dans  les  cas  où 
les  signes  précédents  ne  pouvaient  pas  dicter  un  juge- 
ment certain  sur  l’existence  ou  l’absence  de  la  vie,  on 
a eu  recours  à des  épreuves  destinées  à réveiller  la  sen- 
sibilité. Mais  le  silence  de  celle-ci  après  des  irritations 
portées  à l’aide  de  la  cautérisation  avec  le  feu,  l’eau 
bouillante,  l’ammoniac  ou  d’incisions  peu  profondes, 
ne  détruit  pas  l’idée  d’une  simple  asphyxie.  L’électri- 
cité, qu’on  a employée  dans  les  cas  douteux,  peut,  par 
l’abolition  de  la  contractilité  musculaire,  indiquer  d’une 
manière  positive  is  la  mort  est  réelle.  Nous  ne  sau» 
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rions  assez  conseiller  de  recourir  à ce  moyen  dans  les 
cas  douteux. 

Muguet.  — On  appelle  ainsi  une  inflammation  épi- 
démique et  contagieuse  de  la  surface  interne  de  la 
bouche  et  de  la  gorge.  Cette  inflammation  donne  lieu  à 
une  infinité  de  petites  plaies  ou  aphthes  dans  l’intérieur 
de  la  bouche.  Elle  n’atteint  en  général  que  les  enfants 
en  bas  âge.  Pour  le  traitement  (voyez  Aphthes.) 

Nausées.  (Envie  de  vomir.)  — C’est  qu’on  appelle 
mal  de  cœur. 

Névralgie.  - — La  névralgie  consiste  dans  une  dou- 
leur plus  ou  moins  violente  ayant  son  siège  sur  le  trajet 
d’un  nerf,  et  disséminée  par  points  circonscrits;  véri- 
tables foyers  douloureux,  d’où  partent  par  intervalles 
variés  des  élancements  ou  d’autres  douleurs  analogues, 
et  dans  lesquels  la  pression , convenablement  exercée , 
est  plus  ou  moins  douloureuse. 

Traitement.  — Moyens  locaux  : Les  frictions  avec 
l’éther,  le  chloroforme,  l’essence  de  térébenthine,  les 
vésicatoires  volants,  et  surtout  Y électricité.  — Moyens 
généraux  : Les  pilules  d’opium,  de  belladone,  de  Mé- 
glin,  de  sulfate  de  quinine,  si  la  névralgie  revient  à des 
heures  fixes. 

La  névralgie  de  la  face  dépend  souvent  d’une  mau- 
vaise dent.  En  faisant  enlever  celle-ci , on  fait  cesser 
ordinairement  la  névralgie. 

Névroses.  On  donne  le  nom  de  névroses  aux  mala- 
dies nerveuses,  telles  que  l’épilepsie,  l’hystérie,  la 
chorée,  etc. 

Ophthalmie.  Terme  générique  par  lequel  on  désigne 
toutes  les  maladies  inflammatoires.  Nous  ne  parlerons  ici 
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que  de  Yophthalmie  catarrhale.  L’œil  est  le  siège  d’une 
chaleur,  d’un  picotement  incommode,  d’un  écoulement 
de  larmes  plus  ou  moins  abondant,  survenant  par  accès. 
L’impression  de  la  lumière  est  difficilement  supportée. 
Les  mouvements  de  l’œil  et  de  la  paupière  occasionnent 
de  la  douleur  ou  une  sensation  particulière  qui  fait 
croire  à la  présence  d’un  peu  de  sable  fin  à la  surface 
des  conjonctives.  Tous  les  matins  les  paupières  sont  ag- 
glutinées et  chassieuses.  Le  traitement  qui  compte  le 
plus  de  succès  dans  ces  cas,  consiste  à prendre  un  bain 
de  pieds  avec  une  once  de  farine  de  moutarde  et  une 
poignée  de  gros  sel  de  cuisine  ; à boire  , le  soir , avant 
de  se  coucher , et  le  matin  en  sortant  du  lit , la  moitié 
d’un  litre  d’eau  de  Sedlitz  ; à se  bassiner  les  yeux , les 
premières  heures,  avec  du  lait  frais,  et  à user  ensuite 
d’un  collyre  composé,  ou  bien  d’eau  de  rose  (quatre 
onces),  de  sulfate  de  zinc  (huit  grains),  d’extrait  de  Sa- 
turne (un  scrupule)  et  de  laudanum  de  Sydenham  (deux 
gros)  ; ou  encore  d’eau  distillée  (trois  onces)  et  de  nitrate 
d’argent  (trois  grains). 

Oreille.  — Dans  les  maux  d’oreilles,  prenez  : fleurs 
de  lis  blanc  et  de  camomille,  de  chacun  une  poignée; 
feuilles  de  guimauve  et  de  pariétaire,  une  poignée  ; 
orge,  une  bonne  pincée  ; faites  bouillir  le  tout  dans 
une  suffisante  quantité  d’eau,  et  remplissez  de  cette 
eau  une  bouteille  dont  le  goulot  soit  étroit;  appliquez 
le  goulot  à l’oreille  malade,  de  sorte  qu’elle  reçoive 
toute  la  vapeur  qui  en  sortira.  Cette  vapeur  apaise  la 
douleur  et  mûrit  l’abcès,  s’il  y en  a. 

Il  faut  tenir  l’oreille  dans  un  grand  état  de  propreté  ; 
carie  cérumen,  en  s’amassant  dans  l’intérieur  de  l’oreille, 

28 


330 


LE  MÉDECIN  DE  LA  FAMILLE 


amène  souvent  la  surdité.  L’électricité  est  le  traitement 
par  excellence  de  la  surdité  nerveuse. 

Voici  une  précieuse  injection  dont  on  peut  faire 
usage  alors  qu’il  existe  un  écoulement  de  l’oreille  : 
infusion  de  millepertuis,  à laquelle  on  ajoute  64gram. 
de  teinture  de  baume  de  Pérou  ; on  ajoute  ensuite 
12  gouttes  de  teinture  de  musc.  On  injecte,  matin  et 
soir,  dans  l’oreille  malade,  au  moyen  d’une  petite  se- 
ringue. 

Palpitations  du  cœur.  — On  donne  ce  nom  aux 
battements  du  cœur  plus  fréquents  ou  plus  forts  et  plus 
étendus  qu’ils  ne  doivent  l’être. 

Traitement.  — Régime  doux.  Exercice  modéré. 
Distractions.  Eviter  les  émotions  morales.  Feuilles  de 
mélisse,  de  menthe,  de  bourrache,  de  chacune  une 
poignée  ; faites  bouillir  le  tout  dans  un  quart  de  litre 
d’eau  de  rose  et  autant  de  vinaigre;  appliquez  le  marc 
chaudement  sur  la  région  du  cœur,  et  renouvelez  deux 
fois  par  jour.  On  prendra  du  sirop  de  pointes  d’asperges, 
et  en  même  temps  des  lavements  avec  la  mauve,  la  gui- 
mauve, la  pariétaire,  le  bouillon-blanc.  On  pourra 
faire  usage  de  tisane  faite  avec  des  plantes  rafraîchis- 
santes, comme  la  bourrache,  la  pimprenelle,  la  bu- 
glose. 

Panaris.  — Le  panaris,  ou  mal  T aventure , est  une 
tumeur  déterminée  par  une  piqûre,  une  contusion, 
une  pression  violente,  l’arrachement  d’une  envie,  qui 
vient  à l’extrémité  des  doigts,  à la  racine  ou  au  côté  des 
ongles.  Il  commence  par  une  douleur  sourde,  avec  un 
léger  battement  ; ce  dernier  augmente  bientôt,  et  il  se 
trouve  accompagné  d’une  grande  chaleur  et  d’une  dou- 
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leur  vive.  La  partie  devient  très-enflée,  et  le  gonflement 
se  communique  ensuite  aux  doigts  voisins  et  à toute  la 
main.  La  fièvre  a aussi  très-souvent  lieu  ; le  malade  ne 
peut  goûter  aucun  repos,  ni  jour,  ni  nuit. 

Dès  qu’on  commence  à ressentir  une  douleur  sourde 
dans  la  partie  du  doigt  où  le  panaris  a coutume  de 
venir,  et  qu’il  se  manifeste  en  même  temps  une  légère 
rougeur  et  un  peu  de  gonflement,  il  faut  ou  bien 
frotter  sur  l’endroit  affecté  un  crayon  de  nitrate  d’ar- 
gent, préalablement  mouillé,  jusqu’à  ce  qu'il  se  trouve 
couvert  d’une  couche  de  sel  présentant,  étant  sèche, 
une  coloration  noirâtre,  ou  encore  envelopper  toute  la 
partie  malade  d’onguent  gris  et  la  recouvrir  d’un  cata- 
plasme de  farine  de  lin.  Ces  moyens,  fort  simples  à 
mettre  à contribution,  suffisent  quelquefois  pour  faire 
avorter  le  panaris,  surtout  lorsqu’ils  sont  employés 
au  début  de  cette  pénible  affection. 

Mais  si  l’on  néglige  d’employer  à temps  ces  remèdes, 
la  tumeur  fait  des  progrès,  et  la  douleur  augmente 
avec  les  symptômes  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

Quand  on  a un  panaris  ou  un  mal  d’aventure,  il  est 
toujours  prudent  d’appeler  à son  secours  un  chirurgien 
expérimenté,  parce  que  différents  accidents  peuvent 
accompagner  cette  tumeur,  et  il  faut  les  soins  d’une 
personne  de  l’art  pour  y remédier. 

Les  moyens  que  nous  avons  indiqués  pourront  dans 
tous  les  cas  être  employés  en  attendant  l’arrivée  du 
chirurgien,  et  seront  toujours  assez  puissants  pour  re- 
tarder les  progrès  du  mal  et  en  rendre  la  guérison  plus 
facile. 
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A propos  du  panaris,  nous  dirons  un  mot  des 
envies. 

On  entend  par  envies  de  petites  pellicules  qui  se 
détachent  des  doigts  de  la  main,  à la  racine  des  ongles, 
qui  y tiennent  encore  par  une  des  extrémités,  et  qui 
causent  de  vives  douleurs  lorsqu’on  les  arrache.  Il 
faut  avoir  soin  de  les  couper  avec  des  ciseaux,  et  de  ne 
jamais  les  arracher,  pour  éviter  l’inflammation  et  la  dou- 
leur qui  en  résulteraient.  Faute  de  cette  précaution,  il 
pourrait  survenir  un  panaris  qu’on  traiterait  comme 
nous  venons  de  le  dire.  Si  une  envie  arrachée  donnait 
lieu  à une  légère  inflammation,  on  la  ferait  cesser  en 
appliquant  dessus  un  petit  cataplasme  de  pain  blanc. 

Paralysie.  — Suppression  plus  ou  moins  com- 
plète de  la  sensibilité , c’est-à-dire  de  la  faculté  de 
sentir  et  de  mouvoir.  L’électricité,  employée  convena- 
blement, est  le  remède  spécifique  de  la  paralysie. 

Petite  vérole.  — Maladie  contagieuse  des  plus 
dangereuses.  Elle  se  déclare  ordinairement  sous  la 
forme  épidémique  ; sa  nature  n’est  autre  qu’un 
empoisonnement  par  le  principe  contagieux.  — Pré- 
servatif : vaccine. 

Traitement.  — Ne  pas  s’exposer  à l’arrivée  d’un  air 
frais  ; la  température  de  la  chambre  doit  être  telle  que 
le  malade  n’éprouve  pas  une  chaleur  trop  forte.  Tenir 
le  ventre  libre  à l’aide  de  purgations  douces  ; changer 
souvent  de  linge  de  corps  et  de  draps  de  lit.  Tisane  de 
bourrache,  de  figuier  ou  de  mauve.  Diète. 

Phlegmon.  — Tumeur  inflammatoire  du  tissu 
cellulaire  : le  panaris  et  le  furoncle  sont  de  petits 
phlegmons  ; ils  se  terminent  par  la  résolution  ou  la  sup- 
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puration.  Lorsque  l’abcès  est  formé,  inciser  pour  donner 
issue  au  pus.  (Alcès,  Furoncle , Panaris.) 

Phthisie  pulmonaire.  — Maladie  des  poumons,  ca- 
ractérisée par  la  toux,  les  crachats  purulents,  un 
amaigrissement  qui  fait  de  rapides  progrès,  une  grande 
gêne  dans  la  respiration,  une  fièvre  lente  et  conti- 
nuelle. 

Traitement . — Régime  fortifiant.  Huile  de  poisson. 
Eau  de  goudron.  Pilules  d’iodure  de  fer.  Frictions 
irritantes  sur  la  poitrine.  Badigeonnage  de  la  poitrine 
avec  la- teinture  d’iode.  Pour  calmer  la  toux,  le  sirop 
d’acétate  de  morphine,  de  jusquiame,  de  laitue,  de 
lactucarium . 

Plaie.  — On  donne  le  nom  de  plaie  à toute  solution 
de  continuité  des  parties  molles,  produite  instantané- 
ment par  l’action  d’un  corps  piquant,  coupant  ou  con- 
tondant. 

Nous  comprendrons  sous  la  dénomination  de  plaie , 
les  morsures  d’animaux  enragés  et  les  piqûres  d’in- 
sectes. 

L’orsqu’une  plaie  est  légère  et  qu’elle  n’intéresse  que 
la  peau,  le  tissu  cellulaire  et  les  petits  vaisseaux,  elle 
est  toujours  facile  à guérir. 

Voici  le  pansement  généralement  applicable  aux 
plaies  simples  : on  nettoie  avec  de  l’eau  tiède  la  surface 
de  la  plaie  et  les  parties  voisines,  on  rase  exactement 
les  poils  et  les  cheveux  dans  une  certaine  étendue,  puis 
on  affronte  ses  lèvres  et  on  en  maintient  le  rapproche- 
ment au  moyen  de  bandelettes  agglutinatives  de  spara- 
drap ; on  couvre  le  tout  de  charpie  qu’on  fixe  par  une 
bande  circulaire. 
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Un  mot  à propos  de  l’application  des  bandelettes 
agglutinatives.  Ces  bandelettes  doivent  avoir,  en  gé- 
néral, un  ou  deux  centimètres  de  largeur,  et  une 
longueur  en  rapport  avec  les  dimensions  du  membre. 
Il  y a deux  manières  de  les  appliquer.  Tantôt  on  colle 
une  extrémité  sur  l’un  des  côtés  de  la  plaie;  on  rap- 
proche les  bords,  et  on  colle  l’autre  extrémité  sur  le 
côté  opposé.  Tantôt  on  prend  une  bandelette  un  peu 
longue  ; on  l’applique  par  son  milieu  dans  un  point  du 
membre  diamétralement  opposé  à la  plaie  ; on  ramène 
ensuite  les  deux  extrémités  l’une  vers  l’autre,  et  on  les 
croise  au-devant  de  la  plaie.  Dans  l’application  de  ces 
bandelettes,  il  faut  toujours  procéder  de  l’angle  infé- 
rieur de  la  plaie  vers  l’angle  supérieur,  et  l’imbriquer 
de  telle  sorte  que  chaque  bandelette  recouvre  au  moins 
la  moitié  de  la  largeur  de  celle  qui  est  immédiatement 
en  dessous. 

S’il  y a dans  la  plaie  quelque  corps  étranger,  comme 
du  fer,  dubois,  du  verre,  etc.,  il  faut  l’ôter,  si  l’on  peut, 
avant  de  panser;  sinon  on  doit  seulement  couvrir  la 
plaie  superficiellement,  afin  qu’elle  ne  soit  point  frappée 
par  l’air.  On  appellera  aussitôt  quelque  chirurgien  pour 
enlever  le  corps  étranger,  car  le  pansement  ne  peut  être 
fait  tant  qu’il  y restera. 

Nous  donnerons  un  avis  essentiel  au  sujet  des  on- 
guents que  différentes  personnes  préconisent  pour  les 
plaies,  ainsi  que  pour  les  brûlures  : ces  onguents  sont  une 
pure  charlatanerie  dont  il  faut  se  méfier  absolument. 
La.  nature  contribue  plus  que  l’art  à la  guérison  de  ces 
maux,  et  il  suffit  de  l’aider  par  les  moyens  que  nous 
avons  indiqués. 
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Dans  les  plaies  considérables  ; dans  celles  qui  pénè- 
trent dans  le  ventre,  dans  la  poitrine  ou  dans  le  crâne  ; 
dans  celles  qui  ont  ouvert  quelque  grosse  artère  ou  blessé 
quelque  nerf,  ou  enfin  lorsqu’il  se  manifeste  quelque 
symptôme  violent,  il  faut  nécessairement  appeler  un 
chirurgien,  et  avec  la  plus  grande  célérité. 

Mais  il  est  une  circonstance  qui  exige  un  secoursimmé- 
diat,  savoir  : celle  où  le  sang  sort  par  un  gros  vaisseau. 
Le  blessé  pourrait  expirer  par  la  quantité  de  sang  qu’il 
perdrait,  si  l’on  attendait,  sans  rien  faire,  l’arrivée  du 
chirurgien. 

Les  hémorrhagies  traumatiques  sont  plus  ou  moins 
dangereuses  selon  qu’elles  ont  lieu  à la  suite  de  l’ouver- 
ture d’une  artère  plus  ou  moins  volumineuse.  Celles 
provenant  même  de  petites  artères  ont  des  conséquences 
fâcheuses,  si  l’écoulement  du  sang  se  prolonge,  par  l’effet 
de  l’affaiblissement  extrême  qui  en  résulte. 

Nous  n’avons  à signaler  que  les  plaies  des  artères  de 
la  tête,  du  cou  et  des  membres,  où  il  faut  que  des  secours 
soient  administrés  immédiatement  après  leur  production. 

Il  est  facile  de  reconnaître  qu’une  artère  un  peu  consi- 
dérable a été  ouverte  dans  une  plaie  d’une  partie  quel- 
conque du  corps  ; il  sort  du  sang  vermeil,  rutilant,  for- 
mant un  jet  rapide,  s’élevant  et  s’abaissant  alternati- 
vement. Ce  jet  de  sang  a lieu  comme  par  saccades, 
isochrones  aux  battements  du  cœur  ; on  suspend  l’hémor- 
rhagie en  comprimant  sur  le  trajet  de  l’artère  présumée 
blessée,  entre  la  plaie  et  le  cœur,  ou  sur  le  trajet  du 
tronc  artériel  principal  qui  fournit  toutes  les  autres  ar- 
tères de  la  partie  lésée. 

Ce  sont  là  les  signes  de  la  blessure  d’une  artère,  quand 
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il  y a un  parallélisme  parfait  entre  la  plaie  du  vaisseau 
et  celle  des  téguments,  lorsque  la  plaie  des  parties  qui 
recouvrent  l’artère  a une  certaine  étendue,  et  surtout  si 
les  artères  divisées  transversalement  sont  béantes  à la 
surface  d’une  plaie  avec  perte  de  substance. 

Dans  certains  cas,  le  sang  sort  directement  de  la  plaie 
de  l’artère,  sans  qu’il  soit  possible  de  distinguer  préci- 
sément de  quel  endroit  il  part  ; c’est  lorsque  l’artère, 
divisée  ou  simplement  ouverte  dans  une  partie  de  sa 
circonférence,  est  cachée  dans  les  parties  molles. 

Comme  il  sera  souvent  difficile  à l’ouvrier  de  distin- 
guer un  écoulement  de  sang  artériel  d’un  écoulement 
de  sang  veineux,  et  quoique  les  plaies  des  veines  soient 
moins  dangereuses  que  celles  des  artères,  il  sera  tou- 
jours prudent  qu’il  se  conduise  comme  s’il  avait  affaire 
à une  blessure  artérielle.  Lorsque  le  sang  coule,  son 
premier  soin  doit  être  de  l’arrêter,  de  quelque  nature 
qu’il  soit. 

Le  premier  moyen  qui  se  présente  à l’idée  de  chacun, 
c’est  l’application  des  doigts  sur  les  orifices  des  vaisseaux 
ouverts.  C’est  le  moyen  que  nous  enseigne  le  prévoyant 
instinct.  Mais  la  main  se  lasse  bientôt  et  le  sang  recom- 
mence à couler.  On  a donc  imagné  de  le  remplacer  par 
l’application  de  bandages  et  d’instruments  variés. 

Un  chirurgien  instruit  ne  sera  nullement  embar- 
rassé en  semblable  occasion  ; grâce  à ses  connaissances 
anatomiques  et  à un  arsenal  des  plus  riches  en  inven- 
tions de  ce  genre,  il  deviendra  promptement  maître 
de  l’hémorrhagie.  Mais  l’ouvrier,  que  fera-t-il  ? A quel 
expédient  aura-t-il  recours  pour  préserver  un  compa- 
gnon de  travail  de  la  mort  certaine  à laquelle  le  con- 
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damne  l’absence  ou  l’éloignement  du  chirurgien?  Voici 
le  conseil  que  nous  lui  donnons  : entre  les  lèvres  de 
toute  plaie  saignant  abondamment,  il  interposera  un 
morceau  d’agaric,  ou  mieux  d’éponge,  qu’il  soutiendra 
au  moyen  d’un  bandage  ou  d’un  appareil  des  plus  sim- 
ples, le  garrot.  Il  se  servira  pour  cela  d’un  écheveau  de 
fil,  auquel  il  conservera  une  largeur  de  deux  pouces  ; 
il  le  passera  autour  du  membre  en  forme  d’anneau,  et, 
en  introduisant  entre  deux  une  pièce  de  bois,  il  serrera 
autant  qu’il  voudra,  de  même  qu’on  serre  des  tonneaux 
sur  une  voiture. 

L’écoulement  du  sang,  arrêté  par  là,  donnera  le 
temps  au  chirurgien  d’arriver  et  d’employer  les  autres 
remèdes  nécessaires. 

D’après  nous,  il  conviendrait  que,  dans  tous  les  ate- 
liers où  les  ouvriers  sont  exposés  à avoir  des  plaies,  il 
y eût,  à part  les  objets  nécessaires  pour  les  pansements 
ordinaires,  tels  que  bandes,  charpie,  sparadrap,  des 
éponges  et  des  garrots  dont  ils  se  serviraient  à l’instant 
où  un  camarade  se  fait  une  plaie  du  genre  de  celles 
dont  nous  venons  de  parler,  lequel  alors  pourrait  at- 
tendre l’arrivée  du  chirurgien  sans  courir  risque  de 
perdre  en  même  temps  son  sang  et  la  vie. 

Il  suffirait  d’en  démontrer  une  seule  fois  le  méca- 
nisme aux  ouvriers,  pour  que  les  moins  intelligents 
d’entre  eux  devinssent  capables  de  l’appliquer  eux- 
mêmes. 

Un  exemple,  rapporté  il  y a quelques  années  dans 
les  Archives  de  la  médecine  belge  > vient  corroborer  les 
raisons  que  nous  avons  exposées  sur  la  nécessité  d’ap- 
porter de  prompts  secours  dans  certaines  blessures. 
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Une  jeune  paysanne,  en  folâtrant  avec  ses  compa- 
gnes, tombe  en  arrière  sur  une  faux  appuyée  contre  un 
mur,  la  pointe  en  l’air.  L’artère  humérale  est  ouverte 
à sa  partie  supérieure  ; un  flot  de  sang  s’en  échappe.  Au 
milieu  de  l’effroi  général,  une  de  ces  jeunes  filles  ar- 
rache sa  jarretière,  en*  entoure  le  bras  au-dessus  de  la 
plaie  et  tord  la  ligature  au  moyen  d’un  fragment  de 
branche  d’arbre.  Munie  de  ce  garrot,  la  blessée  est  con- 
duite chez  le  chirurgien  du  village  , qui  tamponne 
la  plaie  avec  de  l’étoupe,  soutenue  par  une  bande  cir- 
culaire. Elle  était  redevable  de  la  vie  à la  présence 
d’esprit , fort  rare  sans  doute  , d’une  simple  villa- 
geoise. 

Des  morsures  d'animaux  enragés.  — Quand  une 
personne  aura  été  mordue  par  un  animal  qu’on  croira 
enragé,  on  devra  aussitôt,  et  sans  perdre  un  seul  instant, 
lier  la  partie  malade  au-dessus  ou  plus  haut  que  la 
plaie,  au  moyen  d’une  bande  de  linge  ou  d’un  cordon 
plat  et  large  de  deux  à quatre  pouces.  La  constriction 
ou  le  serrement  à l’aide  de  cette  bande  devra  être  assez 
fort  pour  empêcher  le  virus  de  la  rage  de  remonter  le 
long  des  vaisseaux,  mais  pas  au  point  cependant  d’en- 
gourdir les  parties  placées  en  dessous  de  la  ligature, 
de  leur  faire  perdre  toute  sensibilité  et  de  les  rendre 
complètement  froides.  En  même  temps,  on  pressera  for- 
tement de  toutes  parts  les  côtés  de  la  partie  mordue, 
afin  d’en  faire  sortir  les  fluides  empoisonnés  que 
l’animal  enragé  pourra  y avoir  déposés,  et  on  lavera  la 
plaie  à plusieurs  reprises  avec  de  l’eau  salée  ou  mieux 
encore  avec  une  dissolution  de  chlore. 

On  couvrira  ensuite  la  plaie  d’une  ou  de  plusieurs 
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ventouses,  successivement,  pour  bien  la  faire  saigner 
et  repomper  tout  le  virus  qui  y aura  été  déposé. 
L’efficacité  des  ventouses  est  incontestable  ; leur  appli- 
cation est  à la  portée  de  tout  le  monde  : un  verre  à 
liqueur,  à vin  ou  à bière,  selon  la  grandeur  de  la  bles- 
sure, peut  servir  à cet  usage.  Le  verre  étant  bien 
essuyé,  on  y introduit  un  peu  d’étoupe,  de  coton  ou  de 
papier  imbibé  de  quelques  gouttes  d’éther  ou  d’esprit- 
de-vin,  qu’on  allume  à la  flamme  d’une  chandelle,  et  le 
verre  est  appliqué  immédiatement  sur  la  plaie. 

Les  ventouses  seront  réappliquées  successivement 
trois  ou  quatre  fois. 

Après  l’application  des  ventouses , et  pour  prévenir 
plus  encore  tout  funeste  résultat,  on  prendra  un  fer 
rougi  à liane , qu’on  promènera  dans  tous  les  replis  de 
la  morsure,  afin  de  la  cautériser  ou  brûler  sur  tous  les 
points. 

Si  l’application  d’un  fer  rouge  effrayait  par  trop  le 
malade  ou  les  assistants,  et  qu’on  se  trouvât  dans  le 
voisinage  d’une  pharmacie,  on  pourrait  y courir  et 
prier  le  pharmacien  de  se  rendre  immédiatement  près 
de  la  personne  mordue,  après  s’être  muni  de  tout  ce 
qu’il  faut  pour  obtenir  une  cautérisation  large  et  pro- 
fonde. 

Nous  ne  saurions  insister  assez  énergiquement  sur 
la  nécessité  de  la  cautérisation  de  la  partie  mordue, 
parce  que,  lorsqu’elle  est  bien  faite,  elle  préserve  infail- 
liblement de  la  rage  en  détruisant  la  cause  qui  la  pro- 
duit. Mais  comme  la  cautérisation  de  certaines  parties 
du  corps,  faite  par  une  main  inexpérimentée,  pourrait 
n’être  pas  toujours  dirigée  d’une  manière  convenable, 
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et  serait  même  susceptible  d’entraîner  de  graves  acci 
dents,  il  convient  d’appeler  à tout  prix,  et  sans  délai, 
l’assistance  d’un  médecin  pour  pratiquer  cette  opéra- 
tion. ^ 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  connaître 
ici  à quels  signes  on  reconnaît  la  rage.  La  connaissance 
de  cette  maladie  peut  prévenir  bien  des  accidents. 

La  rage  est  une  maladie  si  terrible,  qu’on  ne  peut 
apporter  trop  d’attention  pour  se  défaire  promptement 
des  chiens  qui  en  sont  menacés.  Les  signes  par  lesquels 
on  peut  la  découvrir  doivent  être  connus  de  tout  le 
monde,  afin  de  ne  point  laisser  faire  au  mal  des  pro- 
grès dont  on  serait  victime.  Le  chien  menacé  de  la 
rage  est  abattu,  il  ne  mange  point,  il  ne  boit  point , il 
est  comme  aveugle,  il  a la  queue  entre  les  pattes,  il  ne 
reconnaît  plus  son  maître,  il  n’aboie  point,  il  court 
après  les  autres  animaux,  mais  sans  les  mordre,  et  une 
humeur  jaunâtre  sort  en  petite  quantité  de  sa  gueule. 
La  maladie  devenant  plus  considérable,  non-seulement 
il  ne  reconnaît  plus  son  maître,  mais  encore  il  veut  le 
mordre  ; il  chancelle,  il  tombe  et  il  se  rvelève  ensuite  ; 
il  voudrait  aboyer,  mais  il  ne  le  peut  ; il  laisse  découler 
continuellement  de  sa  gueule  une  bave  visqueuse  et 
dégoûtante  ; enfin,  il  entre  en  furie  à la  vue  de  quelque 
liquide.  Aces  derniers  traits,  on  ne  pourra  méconnaître 
qu’il  est  enragé,  et.  on  le  tuera  sans  différer.  On  fera 
même  bien  de  ne  pas  attendre  si  longtemps  et  de  s’en 
défaire  dès  que  les  premiers  signes  se  manifeste- 
ront. 

Piqûres  d'insectes.  — Quant  aux  piqûres  des  guêpes, 
des  abeilles  et  autres  insectes  de  notre  climat  , elle* 
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peuvent  quelquefois  occasionner  beaucoup  de  douleur, 
mais  elles  ne  sont  jamais  suivies  d’aucun  symptôme 
grave,  à moins  toutefois  quelles  ne  soient  très-nom- 
breuses. 

En  appliquant  un  peu  de  vinaigre  ou  d’esprit-de-vin 
sur  l’endroit  piqué,  immédiatement  après  l’accident, 
on  préviendra,  pour  l’ordinaire,  la  douleur,  la  tension 
et  l’inflammation.  Si  ces  symptômes  se  manifestent 
déjà,  on  les  calmera  par  l’application  de  l’eau  froide, 
de  la  salive,  de  l’eau  salée,  ou  bien  de  l’huile,  de  la 
graisse,  du  lait,  ou  enfin  une  dissolution  d’extrait  de 
saturne  dans  de  l’eau  fraîche  (eau  de  Goulard).  Les 
piqûres  de  scorpion  n’exigent  pas  d’autre  traitement. 

Pleurésie.  — Inflammation  de  la  plèvre  (membrane 
séreuse  qui  entoure  les  poumons),  reconnaissant  pour 
cause  l’impression  du  froid,  l’ingestion  de  boissons  froi- 
des après  un  exercice  violent. 

Pneumonie.  — Inflammation  du  poumon.  — Ces 
deux  maladies  existent  d’ordinaire  à la  fois.  On  désigne 
la  coexistence  de  ces  deux  maladies  sous  le  nom  de 
jpleuro-pneumonie.  La  pleuro-pneumonie  est  toujours 
une  affection  extrêmement  grave.  L’intervention  d’un 
médecin  est  toujours  nécessaire  dès  le  début  de  la 
maladie. 

Polypes  du  nez.  — On  appelé  ainsi  des  excroissan- 
ces charnues  qu’on  observe  dans  les  fosses  nasales. 

Rachitisme.  — (Voyez  Scrofules.)  Maladie  du  sys- 
tème osseux  ; elle  se  déclare  particulièrement  chez  les 
enfants  et  se  manifeste  par  une  faiblesse  générale,  les 
chairs  molles  et  flasques,  la  peau  pâle  et  blanchâtre. 

Rétention  d’urine.  — Accumulation  de  l’urine 
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dans  la  vessie,  avec  émission  impossible  ou  difficile  ; il 
y a dysurie  si  le  malade  n’éprouve  qu’une  simple  diffi- 
culté d’uriner  ; strangurie  quand  l’urine  sort  goutte  à 
goutte  ; iscJiurie  si  l’émission  n’a  plus  lieu  du  tout. 

Traitement . — Bains  prolongés.  — Tisane  de  bour- 
rache, de  bardane,  de  pissenlit.  Vin  de  genièvre.  Vin 
de  cerises.  Régime  doux. 

Rhumatisme.  — Le  mot  rhumatisme  est  consacré 
pour  désigner  une  maladie  essentiellement  mobile,  très- 
sujette  à se  déplacer  et  à récidiver,  paraissant  siéger 
essentiellement  dans  les  parties  fibreuses  et  musculaires, 
et  dont  le  principal  symptôme  est  une  douleur  plus 
ou  moins  vive,  que  la  pression  exaspère  souvent,  mais 
qui  augmente  surtout  par  le  mouvement  actif  des  par- 
ties malades. 

Le  rhumatisme  atteint  les  muscles  ou  les  articula- 
tions : dans  le  premier  cas,  il  est  désigné  sous  le  nom  de 
rhumathisme  musculaire,  et  dans  le  second  cas,  sous  la 
dénomination  de  rhumathisme  articulaire. 

La  goutte  n’est  autre  chose  que  le  rhumathisme  arti- 
culaire des  petites  articulations,  telles  que  celles  des 
doigts,  des  pieds  et  des  mains. 

La  prophylaxie  de  la  goutte  est  basée  sur  la  sobriété, 
l’exercice,  la  privation  de  mets  de  haut  goût,  des  acides 
et  des  acidulés  en  général,  de  la  bière  et  des  boissons 
alcooliques;  sur  les  bonnes  conditions  hygiéniques  des 
habitations  et  des  professions  ; sur  l’usage  des  eaux  de 
Vichy,  et  mieux  encore  du  bicarbonate  de  soude  (une 
cuillerée  à café  tous  les  jours  dans  un  grand  verre 
d’eau).  Ces  moyens,  bien  simples  à suivre,  rendent  les 
accès  moins  fréquents,  moins  longs,  moins  douloureux, 
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tendent  à diminuer  et  à faire  disparaître  les  accidents 
locaux  qui  en  sont  la  conséquence. 

Le  rhumatisme  articulaire  et  la  goutte  cèdent  géné- 
ralement avec  célérité  au  repos,  aux  boissons  sudori- 
fiques, à la  décoction  de  feuilles  de  frêne,  à la  décoction 
d’orge  renfermant  du  nitre,  aux  pilules  de  colchique,  à 
l’application,  sur  les  parties  douloureuses,  de  compres- 
ses imbibées  d’alcool  camphré,  aux  frictions  avec  l’huile 
de  cajeput,  avec  le  baume  opodeldoch  ou  le  baume 
tranquille. 

Le  rhumatisme  musculaire  guérit,  en  général,  promp- 
tement par  les  mêmes  moyens. 

Nous  conseillons  fortement  aux  personnes  atteintes 
de  rhumathisme  et  de  goutte,  de  se  faire  appliquer  loca- 
lement l’électricité  ; elles  verront  chaque  fois  leur  mal 
cesser  comme  par  enchantement  en  quelques  heures. 
L’électricité  est  surtout  un  moyen  de  guérison  excellent 
pour  l’ouvrier  : il  le  rend  vite  à son  travail,  et  cela  sans 
frais  de  médicaments. 

Rhume  de  cerveau. — Inflammation  de  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  le  nez  ou  mieux  les  fosses  nasales  ; 
ses  causes  principales  sont  le  froid  et  l’humidité.  Le 
rhume  de  cerveau  débute  par  un  malaise,  de  la  lassitude 
et  par  une  douleur  qui  siège  habituellement  à la  racine 
du  nez. 

Traitement.  — Fleurs  de  violette,  de  mauve,  de  bouil- 
lon blanc  (8  grammes),  que  vous  ferez  infuser,  pendant 
une  demi-heure,  dans  un  litre  d’eau  bouillante.  On 
prendra  plusieurs  tasses  par  jour  de  cette  infusion,  on 
s'abstiendra  de  liqueurs  spiritueuses,  et  l’on  se  tiendra  à 
l’abri  du  froid,  surtout  du  froid  humide  et  du  vent.  Si 
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le  rhume  occasionne  une  pesanteur  de  tête,  outre  la  ti- 
sane précédente , on  prendra  une  infusion  de  feuilles 
de  bourrache  et  deux  ou  trois  fumigations  émollientes, 
composées  d’infusion  de  fleurs  de  mauve  et  de  fleurs  de 
coquelicot. 

On  fait  quelquefois  avorter  un  rhume  de  cerveau  en 
reniflant  de  l’éther  acétique,  ou  bien  encore  en  aspirant 
de  l’eau  (30  grammes)  tenant  en  dissolution  de  l’acétate 
de  morphine  (5  centigrammes). 

Rhume  de  poitrine.  — (Voyez  Bronchite) r 

Rougeole.  — Maladie  éruptive  et  épidémique.  Cette 
affection,  extrêmement  simple  par  elle-même,  est  presque 
toujours  suivie  d’un  symptôme  auquel  on  prête  en  géné- 
ral peu  d’attention,  et  qui,  pourtant,  est  la  cause  de  la 
mort  d’un  grand  nombre  d’enfants.  C’est  la  toux  et  l’ir- 
ritation de  poitrine  qui  persistent  après  la  guérison 
complète.  Il  est  de.  la  plus  haute  importance  de  com- 
battre cette  toux  et  cette  irritation  de  poitrine. 

Traitement.  — Repos.  Douce  température  de  la  cham- 
bre. Diète.  Tisane  de  bourrache,  de  sureau,  de  mauve, 
ou  de  violette. 

Scarlatine  {fièvre) Eruption  générale  d’un  rouge 

d’écarlate.  Cette  maladie  contagieuse  est  souvent  épi- 
démique, et  plus  familière  à l’enfance  et  à l’adolescence 
qu’à  toutes  les  autres  époques  de  la  vie. 

Traitement.  — Soinshygiéniques.  Repos  au  lit.  Diète. 
Toutes  les  deux  heures,  une  cuillerée  à café  de  la  potion 
suivante  : eau  de  fleurs  de  sureau  (120  grammes),  extrait 
de  belladone  (5  centigrammes),  acétate  d’ammoniac 
(2  grammes),  sirop  de  sureau,  tisane  de  bourrache  ou 
de  sauge. 
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Dans  la  scarlatine  comme  dans  la  rougeole,  il  faut 
surtout  prévenir  les  refroidissements , car  la  moindre 
imprudence  occasionne  des  hydropisies  (anasarque) 
souvent  mortelles. 

Scorbut.  — Maladie  caractérisée  par  un  état  général 
d’engourdissement  et  de  débilité,  par  la  tuméfaction  des 
gencives  et  la  fétidité  de  l’haleine.  Elle  affecte  particu- 
lièrement les  marins. 

Scrofules.  ( Ecrouelles , humeurs  froide).  Cette 
maladie  consiste  dans  une  dégénérescence  des  ganglions 
lymphatiques , et  en  particulier  de  ceux  du  cou , avec 
altération  des  liquides  qui  les  pénètrent. 

Traitement.  — Habiter  une  localité  saine  et. élevée, 
les  bords  de  la  mer.  Grands  soins  hygiéniques.  Régime 
fortifiant.  Huile  de  poisson.  Pilules  d’iodure  de  fer. 
Sirops  de  fer.  Bains  salés.  Bains  de  mer. 

Syncope.  (Défaillance,  évanouissement.) — Le  mot 
syncope  est  consacré,  depuis  Gallien , pour  désigner 
un  état  morbide  caractérisé  par  la  perte  complète  et  plus 
ou  moins  subite  du  sentiment  et  du  mouvement,  avec  sus- 
pension des  battements  du  coeur  et  des  mouvements  res- 
piratoires. On  dit  qu’il  y a lipothymie  lorsque,  la  respi- 
ration et  la  circulation  continuant,  le  sentiment  et  le 
mouvement  sont  seulement  diminués,  sans  être  pour- 
tant entièrement  abolis. 

La  syncope  survient  quelquefois  brusquement,  sans 
prodromes.  La  perte  du  sentiment  et  du  mouvement,  la 
suspension  delà  circulation,  de  la  respiration  et  des  sens, 
sont  alors  soudaines.  Dans  la  plupart  des  cas,  cepen* 
dant,  la  syncope  est  annoncée  par  un  état  de  malaise  et 
d’anxiété  ; il  y a des  vertiges  et  des  tintements  d’oreilles, 
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la  vue  s’obscurcit,  les  idées  sont  obtuses  ; il  y a des  bâille- 
ments et  parfois  des  nausées  et  des  efforts  de  vomis- 
sement. 

En  même  temps,  la  face  pâlit,  les  lèvres  se  déco- 
lorent, les  extrémités  se  refroidissent  ; une  sueur  vis- 
queuse couvre  souvent  une  partie  du  corps;  quelque- 
fois l’urine  et  les  matières  fécales  s’échappent  involon- 
tairement, et  de  petites  contractions  convulsives  agitent 
les  muscles  de  la  face  ; à ce  degré,  ce  n’est  encore  que 
la  lipothymie.  Mais  bientôt  tout  rapport  avec  le  monde 
extérieur  cesse;  le  sentiment  et  le  mouvement  sont 
entièrement  abolis  ; le  cœur  ne  bat  plus,  et  les  mouve- 
ments respiratoires  n’ont  plus  lieu:  c’est  la  syncope 
confirmée  ; on  croirait  alors  que  les  individus  ont  cessé 
de  vivre. 

Cette  mort  apparente  ne  diffère,  comme  on  l’a  dit, 
de  la  mort  réelle  que  par  la  persistance  de  certaines 
fonctions  intérieures,  telles  que  l’absorption,  les  sécré- 
tions et  la  nutrition,  qui,  quoique  moins  actives,  conti- 
nuent néanmoins  de  s’exercer  encore. 

La  syncope  n’a,  dans  la  plupart  des  cas,  aucune  autre 
gravité;  cependant  elle  constitue  un  état  fâcheux  lors- 
qu’elle se  prolonge  beaucoup  et  qu’elle  revient  à de  courts 
intervalles. 

La  syncope  est  due  à une  interruption  de  l’activité 
cérébrale,  causée  par  certaines  émotions  morales,  par 
la  vue  du  sang,  par  une  douleur  vive,  une  digestion 
difficile , par  un  trouble  de  la  circulation  ou  une  perte 
sanguine  trop  considérable. 

Traitement . — Le  traitement  de  la  syncope  consiste 
à réveiller  l’action  du  cœur  et  à favoriser  l’afflux  du  sang 
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vers  le  cerveau.  C’est  pour  remplir  cette  dernière  indi- 
cation qu’il  faut  coucher  le  malade  horizontalement, 
mettre  la  tête  sur  un  plan  plus  déclive  et  même  élever 
les  bras. 

On  ramènera  la  circulation  en  débarrassant  la  poitrine 
de  toutes  les  entraves,  de  tous  les  vêtements  qui  peuvent 
la  comprimer  ; on  favorisera  l’accès  d’un  air  frais  dans 
la  pièce  où  le  malade  se  trouve  ; on  excitera  certaines 
parties  de  la  peau  et  des  membranes  muqueuses  ; c’est 
ainsi  qu’on  projettera  avec  force,  sur  la  face,  spéciale- 
ment autour  des  orbites,  de  l’eau  très-froide  ; ou  bien  on 
placera  sous  les  narinesdu  vinaigre  aromatique,  de  l’am- 
moniac ou  de  l’eau  de  Cologne,  ou  des  substances  fétides. 
En  même  temps,  on  mettra  dans  la  bouche  quelques 
gouttes  d’un  liquide  stimulant,  comme  le  sont  l’acétate 
d’ammoniaque,  l’essence  de  menthe,  ou  seulement  du 
sel  de  cuisine.  Si  la  syncope  se  prolonge,  on  fera  des 
frictions  excitantes,  irritantes  même,  sur  les  tempes,  Sur 
les  régions  précordiales  et  épigastriques.  On  donnera 
un  lavement  avec  du  sel  ou  du  vinaigre.  Lorsque  le 
malade  a repris  ses  sens,  il  faut  attendre  quelques  in- 
stants avant  de  lui  imprimer  des  mouvements,  de  peur 
que  la  syncope  ne  se  reproduise.  C’est  alors  qu’il  est 
bon  de  faire  avaler  au  malade  un  verre  d’eau  froide, 
qui  est  un  puissant  analeptique. 

Teigne.  — Affection  paraissant  spécialement  siéger 
dans  le  cuir  chevelu,  et  caractérisée  par  des  croûtes 
d’une  couleur  pâle  et  sale. 

Traitement.  — On  fait  tomber  les  croûtes  au  moyen 
de  cataplasmes  de  mie  de  pain.  Ensuite  on  enduit  la 
tête  du  glycérolé  suivant  : glycérine  (30  gramm.),  huile 
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d’amandes  douces  (15  gramm.),  huile  de  lin  (8  gramm.). 
calomel  (4  gramm.). 

Tumeur.  — Nom  donné  à une  éminence  d’un  certain 
volume,  développée  par  une  cause  de  maladie  dans  une 
partie  quelconque  du  corps.  Les  abcès,  le  furoncle,  les 
scrofules,  etc.,  sont  des  tumeurs. 

Ulcéré.  — On  appelé  ulcère  une  solution  de  conti- 
nuité des  parties  molles  avec  perte  de  substance. 
Ramener  la  surface  ulcérée  à l’état  de  plaie  simple, 
telle  est  l’indication  fondamentale  que  présente  ce 
genre  d’affection. 

Pour  les  ulcères  simples,  les  seuls  dont  nous  ayons 
à nous  occuper  ici,  qui  succèdent  à la  suite  d’eschares, 
ou  qu’on  voit  survenir  aux  jambes  des  vieillards  et  des 
individus  que  leur  profession  oblige  de  rester  habituelle- 
ment debout  ; pour  tous  ceux,  enfin,  quelle  que  soit  leur 
cause,  qui  sont  sans  complications,  les  pansements  ordi- 
naires de  la  plaie  qui  suppure,  suffiront  presque  tou- 
jours pour  amener  la  guérison. 

C’est  dans  ce  cas  que  l’emplâtre  de  Vogel  (sparadrap 
double)  et  l’onguent  consolidant  de  M.  Stahls,  de  l’hô- 
pital St-Jean,  peuvent  rendre  de  grands  services.  C’est 
encore  dans  ce  cas  surtout  qu’est  d’une  utilité  réelle  le 
mode  de  pansement  au  moyen  de  lames  métalliques, 
que  M.  Reveillé-Paris  vient  de  rappeler  à l’attention 
des  chirurgiens.  Voici  en  quoi  consiste  le  procédé  : on 
a une  lame  de  plomb  ou  d’étain  bien  polie,  d’une  gran- 
deur convenable  et  d’une  épaisseur  qui  varie  entre  un  cin- 
quième de  ligne  et  une  ligne  ; on  l’applique  sur  l’ulcère 
et  on  la  maintient  au  moyen  d’une  compresse  et  d’une 
bande  circulaire.  On  la  laisse  ainsi  pendant  trois  ou 
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quatre  jours,  après  quoi  on  l’enlève  pour  essuyer  légère- 
ment la  surface  ulcérée  et  en  nettoyer  les  bords.  On  la 
réapplique,  après  l’avoir  lavée  avec  soin,  si  la  cicatri- 
sation n’est  pas  achevée.  Une  seule  lame  de  plomb  peut 
être  appliquée  un  certain  nombre  de  fois;  mais  dès 
quelle  a perdu  son  poli,  il  faut  la  remplacer. 

Verrues.  — Petites  excroissances  qui  paraissent 
dues  à l’épaississement  de  l’épiderme  et  qui  peuvent  se 
détacher  spontanément  par  l’application  prolongée  de 
topiques  émollients. 

Vers.  — Parasites  de  l’intérieur  de  notre  corps,  qui 
affectent  de  préférence  les  enfants,  et  principalement 
les  sujets  faibles. 

Traitement.  — Mousse  de  Corse.  Semencontra, 
Semencontra  (2  gramm.),  miel  (4  gramm.)  en  une  seule 
fois;  l’huile  empyreumatique  deChabert;  la  suie  de  bois; 
l’ail;  la  Santonine  (20  centigramm.)  en  deux  prises. 

Vomissement  nerveux.  — Ce  vomissement  n’a  pas 
besoin  d’être  défini.  On  le  considère  généralement 
comme  un  symptôme.  Cependant  le  vomissement  ner- 
veux est  réellement  une  maladie. 

Quelques-uns  ont  des  vomissements  le  matin,  alors 
qu’ils  sont  encore  à jeun.  Ces  vomissements  consistent 
dans  lerejet  de  mucosités  filantes  ou  d’une  bile  jaunâtre 
et  verdâtre.  Ils  sont  fréquents  chez  ceux  qui  se  gorgent 
de  bière.  Ces  vomissements  cèdent  promptement,  après 
en  avoir  supprimé  les  causes,  à la  teinture  de  Colombo 
ou  à celle  de  la  noix  vomique  associée  à l’extrait  d’opium . 

Traitement.  — Opium,  belladone,  potion  anti-émé- 
tique de  Rivière,  ou  bien  la  potion  suivante  : suc  récent 
de  citron  (15  gramm.),  bon  vin  rouge  (30  gramm.) , 
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carbonate  de  potasse  (4  gramm.)  On  prend  de  cette 
potion  une  cuillerée  à bouche  toutes  les  deux  heures. 


Les  appareils  électriques  que  nous  préconisons,  sont  confec- 
tionnés par  M.  O’Connell,  chaussée  de  Haecht,  1 15,  à Schaerbeek  lez- 
Bruxelles. 


APPENDICE 


II  nous  reste  à parler,  avant  de  terminer  notre  tra- 
vail, de  quelques  préparations  médicamenteuses. 

Analeptiques.  — On  appelle  ainsi  les  plantes  des- 
tinées à rétablir  les  forces  diminuées  et  abattues.  (Yoy. 
Toniques.) 

Astringents.  — On  donne  le  nom  T astringents 
aux  médicaments  qui  ont  la  vertu  de  resserrer  les  par- 
ties avec  lesquelles  on  les  met  en  contact  ; ils  exercent 
une  action  tonique  : l’argentine,  la  bistorte,  la  brunelle, 
le  caille-lait,  la  grande  consoude,  le  fraisier,  le  hêtre, 
le  mûrier  noir,  le  noyer,  la  patience,  la  ronce,  le  ro- 
sier, le  chêne  sont  des  plantes  astringentes. 

Antilaiteux.  — Médicaments  qui  ont  la  propriété 
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de  diminuer  la  sécrétion  du  lait  : tels  sont  le  cerfeuil,  la 
menthe  et  le  persil. 

Antiscorbutiques.  — Médicaments  regardés  comme 
efficaces  dans  le  scorbut,  tels  que  le  cochléaria,  la  fume- 
terre,  la  moutarde  noire,  l’oseille,  la  patience,  le  raifort 
sauvage,  le  trèfle  d’eau. 

Antispasmodiques.  — Médicaments  regardés  comme 
propices  à calmer,  à guérir  ou  prévenir  les  mouvements 
convulsifs  des  muscles,  tels  que  le  caille-lait,  l’armoise, 
la  camomille,  le  laurier,  la  mélisse,  la  menthe,  le  souci, 
la  tanaisie,  la  valériane. 

Apéritifs.  — Médicaments  propres  à rétablir  la 
liberté  des  voies  digestives,  biliaires  et  urinaires.  L’ab- 
sinthe, l’asperge,  la  carotte,  le  cerfeuil,  le  fenouil,  le 
hêtre,  le  poireau,  la  saponaire  sont  des  plantes  apéri- 
tives. 

Béchiques.  — On  donne  le  nom  de  léchiques  aux 
médicaments  doux,  calmants,  émollients  qui  apaisent 
la  toux,  les  irritations  de  poitrine,  et  facilitent  l’expec- 
toration des  mucosités  bronchiques  ; tels  que  le  bouillon 
blanc,  le  capillaire,  la  grande  consoude,  le  coquelicot, 
l’hysope,  le  lierre  terrestre,  le  marrube,  l’oignon,  la 
pulmonaire,  la  violette. 

Calmants.  — Nom  générique  des  médicaments 
adoucissants,  anodins,  antispasmodiques  et  narcoti- 
ques, tels  que  le  coquelicot,  la  laitue,  le  pavot,  etc.  Ce 
mot  est  synonyme  de  sédatif. 

Carminatifs.  — On  appelle  carminatifs , les  médica- 
ments qui  ont  la  propriété  d’expulser  les  vents  contenus 
dans  le  conduit  intestinal.  Les  carminatifs  sont  pris 
parmi  les  substances  toniques  fortement  aromatiques, 
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telles  que  la  menthe,  la  mélisse,  la  tanaisie  et  les  graines 
d’anis,  de  fenouil,  de  coriandre,  de  carvi,  de  laurier, 
de  persil. 

Cataplasme.  — Le  cataplasme  est  un  remède  ayant 
une  consistance  de  pâte , composé  ordinairement 
de  farine  ou  d’herbes  cuites.  On  l’applique  sur  les 
différentes  parties,  tantôt  pour  amollir,  tantôt  pour  4 
résoudre,  tantôt  pour  apaiser  les  douleurs,  tantôt  pour 
exciter  la  suppuration. 

On  prépare  un  cataplasme  de  la  manière  suivante  : 
On  fait  bouillir  de  l’eau,  et  dès  qu’elle  bout,  on  y versede 
la  graine  de  lin  ou  toute  autre  poudre  jusqu’à  faire  une 
bouillie  un  peu  liquide.  On  met  le  tout  sur  un  linge 
dont  on  relève  les  bouts  pour  l’empêcher  de  couler,  et  on 
applique  chaud  sans  brûler. 


Cosmétique.  — Yoici  la  préparation  d’un  excellent 
cosmétique  appelé  pommade  à la  sultane  : 

Cire  blanche 10  grammes. 

Cétine 30  grammes. 


Faites  liquéfier  à une  douce  chaleur  dans  : 

Huile  d’amandes  douces.  . . 60  grammes. 

Coulez  dans  un  vase  de  porcelaine,  et  agitez  circu- 
lairement  le  mélange  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de 
grumeaux  ; incorporez  ensuite  : 

Eau  de  roses 4 grammes. 

Baume  de  la  Mecque  . ..11/2  gramme. 
Teinture  de  benjoin  ...  1 gramme. 

30 
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Dentifrices.  — On  appelle  ainsi  les  préparations 
liquides  ou  en  poudre  destinées  à conserver  les  dents 
et  à en  entretenir  la  propreté. 

1.  — Poudre  dentifrice . 


Charbon  en  poudre 2 parties. 

Quinquina,  id 4 parties. 

Sucre,  id 1 partie. 

Mêlez  sur  le  porphyre. 


Autre  : 


Chlorure  de  chaux 4 parties. 

Corail  rouge  porphyrisé  ...  18  parties. 

Mêlez  exactement. 


Cette  dernière  poudre  est  décolorante. 

Usage.  — On  humecte  légèrement  une  brosse  neuve, 
on  la  trempe  dans  l’une  ou  l’autre  des  poudres  que  nous 
venons  d’indiquer,  et  on  la  promène  légèrement  sur 
les  dents  jaunies. 

2.  — Eau  dentifrice.  — Eau  de  Botot. 


Semences  d’anis 8 grammes. 

Girofle 8 grammes. 

Cannelle  concassée 1 gramme. 


Huile  volatile  de  menthe  . . 30  centigrammes. 

Faites  infuser  pendant  7 à 8 heures  dans  : 


Eau-de-vie 


120  grammes. 
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Filtrez  et  ajoutez  : 

Teinture  d’ambre  .....  XX  gutt. 

Détersifs.  — On  donne  ce  nom  aux  topiques  pro 
près  à nettoyer  les  plaies  et  les  ulcères. 

Diaphorétiques.  — Médicaments  qui  ont  la  pro- 
priété de  favoriser  la  transpiration,  tels  que  la  bourra- 
che, la  fleur  de  sureau,  les  boissons  chaudes  un  peu 
aromatiques.  (Voy.  Sudorifiques.) 

Drastiques.  — Nom  donné  aux  purgatifs  les  plus 
énergiques. 

Diurétiques.  — Médicaments  ou  boissons  qui  ont 
la  propriété  d’augmenter  les  sécrétions  de  l’urine. 
L’ache,  l’asperge,  l’aunée,  le  caille-lait,  le  carvi,  le 
citronnier,  le  fraisier,  l’hysope,  l’origan,  l’orge,  l’oseille, 
la  pariétaire,  le  pissenlit,  la  réglisse,  la  sauge  sont  des 
plantes  diurétiques. 

Electricité.  — Il  est  aujourd’hui  bien  reconnu 
par  tout  le  monde  que  l’électricité,  et  surtout  l’électri - 
cité  en  mouvement,  joue  le  rôle  le  plus  important  dans 
les  phénomènes  de  la  nature.  A voir  même  la  facilité 
avec  laquelle  elle  se  manifeste  au  contact  des  corps, 
dans  les  plus  légers  frottements  et  dans  les  moindres 
actions  chimiques,  il  faut  nécessairement  admettre 
qu’elle  est  accumulée  dans  l’intérieur  ou  à la  surface 
des  molécules,  et  qu’il  est  impossible  de  concevoir  la 
matière,  avec  ses  propriétés  reconnues,  sans  le  fluide 
électrique  ; aussi,  quand  on  a établi  cet  aphorisme  : 
L’électricité,  c’est  la  vie  ; l’absence  de  l’électricité , c’est 
la  mort , on  aurait  pu  aller  plus  loin  sans  crainte  de 
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s’égarer,  et  dire  : L'absence  de  V électricité , c'est  le 
néant.  Cela  posé,  n’a-t-on  pas  grandement  lieu  de  s'é- 
tonner qu’en  présence  d’une  infinité  de  maladies  aiguës 
et  chroniques  qui  semblent  se  jouer  des  efforts  le  plus 
sagement  combinés  des  médecins  et  de  la  patience  du 
plus  généreux  des  malades,  l’on  s’obstine  encore  opiniâ- 
trément  à soumettre,  sans  aucun  résultat  avantageux, 
à des  traitements  longs,  dispendieux  et  trop  souvent 
nuisibles,  un  grand  nombre  d’infortunés  que  l’on  aban- 
donne ensuite,  sans  scrupule,  comme  incurables?  Pour- 
quoi ne  pas  renoncer  à toutes  ces  méthodes,  aussi 
cruelles  qu’infructueuses,  afin  de  recourir  aux  admi- 
rables vertus  de  cette  force  mystérieuse  qui  régit  la 
création  ; de  cet  agent  qui  a tant  fait  dans  la  chimie, 
dans  l’industrie  et  dans  les  arts  ; de  ce  principe  dont 
l’art  de  guérir  n’en  est  déjà  plus  à soupçonner  la  portée 
des  services  qu’il  est  appelé  à lui  rendre? 

Au  moyen  d’appareils  convenables  et  sous  la  main 
d’un  praticien  instruit,  prudent  et  exercé,  l’électricité 
devient  un  agent  de  médication  toujours  inoffensif  et 
tellement  facile  à manier,  qu’on  peut  en  calculer  les  effets 
avec  une  précision  qu’on  ne  saurait  obtenir  de  tout  autre 
traitement.  Restreindre  son  action  à la  peau,  sans  sti- 
muler les  tissus  sous-jacents,  et  réciproquement;  commu- 
niquer à chaque  nerf,  à chaque  muscle  et  même  à chaque 
faisceau  musculaire  le  degré  d’excitation  qui  leur  con- 
vient, en  proportionnant  la  dose  à la  sensibilité  de  la 
région  du  corps  sur  laquelle  on  opère,  à l’état  de  force 
ou  de  faiblesse  des  organes  ou  de  la  constitution  du 
malade  , sont  des  faits  que  nous  reconnaissons  et  que 
nous  constatons  journellement.  L’électricité  récèle 
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donc  non-seulement  une  source  de  soulagement  con- 
stamment assuré,  mais  aussi  la  vertu  de  guérir  les 
• maladies  qui  ont  résisté  à tous  les  traitements  ordi- 
naires. 

x Les  gens  du  monde  s’exagèrent  outre  mesure  les 
effets  du  fluide  électrique.  Considérant  que  la  foudre 
n’en  est  qu’une  étincelle,  qu’il  y a des  batteries  capables 
de  tuer  un  éléphant,  et  que  certains  appareils  galva- 
niques mettent  en  fusion  le  fer  et  le  platine,  ils  sont 
effrayés  de  l’usage  d’un  pareil  agent.  Mais  qu’ils  réflé- 
chissent un  instant  que  les  appareils  qui  imitent  la  foudre, 
qui  tuent  les  animaux  les  plus  robustes,  qui  fondent  les 
métaux  les  plus  réfractaires,  sont  d’une  si  gigantesque 
proportion,  que  les  nôtres  n’en  sont,  pour  ainsi  dire, 
que  la  miniature. 

Notre  expérience  journalière  nous  permet  d’affirmer 
que  l’on  rencontre  bien  rarement  des  personnes  qui 
supportent  mal  l’électricité.  Il  est  même  à remarquer 
que  les  enfants,  les  femmes,  en  sont  généralement  moins 
sensiblement  affectés  que  les  sujets  d’un  autre  tempé- 
rament que  le  leur. 

Aujourd’hui,  la  perfection  et  la  précision  des  appa- 
reils usités  en  médecine  sont  telles,  qu’on  peut,  à volonté 
ne  produire  qu’un  simple  frôlement  ou  une  légère  titil- 
lation, sans  aucune  secousse.  Lagradation  se  faitensuite 
pour  arriver,  d’une  façon  à peine  appréciable,  au  point 
approprié  à la  susceptibilité  des  organes  ou  des  indivi- 
dus. 

Pour  notre  compte,  nous  sommes  tellement  convaincu, 
— et  cette  conviction  est  le  résultat  d’une  pratique  de 
plusieurs  années,  basée  sur  une  étude  profonde  et  sé- 
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rieuse  de  l’électricité,  nous  sommes  tellement  con- 
vaincu, disons-nous,  de  l’innocuité  comme  de  la  supé- 
riorité du  traitement  de  certaines  maladies  par  l’électri- 
cité, sur  toutes  les  médications  qu’on  a préconisées  et 
que  l’on  préconise  tous  les  jours,  qu’aucune  patiente 
recherche,  aucune  étude  opiniâtre,  aucun  sacrifice  ne 
nous  coûtera  pour  en  faire  apprécier  les  incontestables 
avantages.  Si  quelques  hommes  d’une  personnalité  èxclu- 
sivé,  ou  si  d’autres,  mal  intentionnés,  prenant  les  bornes 
de  leur  horizon  pour  celles  delà  science,  venaient  encore 
à se  montrer  hostiles  à l’ électro-thérapie,  parce  qu’ils 
ne  la  connaissent  pas  ou  qu’ils  ne  veulent  pas  s’astreindre 
à des  études  longues  et  dispendieuses  pour  la  connaître, 
ou  pour  d’autres  motifs,  enfin,  que  le  lecteur  n’aura  pas 
de  peine  à deviner,  il  nous  restera  la  consolation  d’avoir 
assez. fait,  dans  le  but  de  propager  cette  salutaire  prati- 
que, pour  qu’il  n’y  ait  pas  de  malade,  même  d’une  intel- 
ligence vulgaire,  qui,  livré  à ses  propres  inspirations, 
ne  puisse  en  tirer  profit  sans  s’exposer  au  plus  léger 
inconvénient. 

Passons  rapidement  en  revue  quelques  maladies  dans 
le  traitement  desquelles  l’électricité  montre  toute  sa 
puissance  : 

1 . Paralysies.  — Parmi  les  nombreuses  maladies  qui 
peuvent  être  guéries  ou  amendées  par  l’électrité,  les 
paralysies  tiennent,  sans  nul  doute,  le  premier  rang. 
Si  les  premières  applications  de  l’électricité  au  traite- 
ment des  paralysies  furent  suivies  tantôt  de  succès  et 
tantôt  d’insuccès,  il  faut  atribuer  l’un  et  l’autre  de  ces 
résultats,  soit  à la  cause  et  à la  nature  des  paralysies, 
soit  au  procédé  électrique  employé,  ou  à d’autres  causes 
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tenant  aussi  bien  de  l’opérateur  que  du  malade.  L’élec- 
tricité n’est  pas  seulement  un  moyen  de  guérison  d’une 
utilité  incontestable,  mais  aussi  une  ressource  certaine 
pour  le  diagnostic  différentiel,  car  seule  elle  peut  indi- 
quer la  présence  ou  l’absence  de  l’irritabilité  musculaire, 
et  seule  elle  peut  faire  augurer  si  la  paralysie  sera  ou 
non  curable. 

2.  Rhumatismes.  — Il  est  des  rhumatismes  qui  gué- 
rissent facilement  et  d’autres  qui  résistent  à tous  les 
efforts  de  l’art.  Lorsque  la  médecine  se  montre  impuis- 
sante, les  personnes  dans  l’aisance  vont  demander  à 
Aix-la-Chapelle,  àWiesbaden,  à Bonn,  etc.,  un  soula- 
gement que  leur  refusent  les  remèdes  ordinaires  ; mais 
pour  l’ouvrier,  le  déshérité  delà  fortune,  le  malheureux, 
il  ne  peut  que  continuer  à souffrir  ; car,  — ce  qui  est 
plus  affreux!  — il  n’a  que  la  misère  en  partage.  Eh 
bien  ! nous  avons  l’eSpoir  que  désormais  on  ne  rencon- 
trera plus  de  ces  rhumatismes  rebelles  qui  conduisaient 
à la  paralysie  dite  musculaire,  considérée  naguère 
encore  comme  incurable.  Nous  disons  qu’il  résulte  de 
notre  expérience  que  l’électricité  dynamique  est  infail- 
lible contre  les  rhumatismes. 

3.  Névralgies.  — Dans  les  névralgies,  les  effets  favo- 
rables de  l’électricité  ne  sont  pas  moins  certains  que  dans 
les  paralysies  et  les  rhumatismes;  elles  sont  générale- 
ment modifiées  ou  enlevées  en  trèsrpeu  de  temps.  Les 
migraines  les  plus  violentes  sont  enra}^ées  en  quelques 
minutes  comme  par  enchantement. 

4.  Névroses.  —Dans  les  névroses,  telles  que  l’hysté- 
rie, la  chorée  et  l’épilepsie,  l’électricité  imprime  prompte- 
ment aussi  des  changements  à la  maladie.  Nous  avons 
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traité  un  grand  nombre  d’ épileptique  s qui  n’ont  plus  eu 
d’attaques  depuis  plusieurs  années,  et  chez  lesquels  la 
guérison  paraît  radicale. 

5.  Dans  l’atrophie  musculaire,  dans  la  surdité  ner- 
veuse, dans  l’odontalgie,  dans  l’amaurose  enfin,  l’élec- 
tricité rend  les  plus  grands  services.  Combien  de  per- 
sonnes ne  connaissons-nous  pas  déjà,  qui,  sourdes  de- 
puis plusieurs  années,  ont  dû  leur  guérison  à cet  agent 
mystérieux  î 

Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  (de  l’électricité)  pour 
engager  le  lecteur  à recourir,  au  besoin,  à ce  remède 
étonnant. 

Emollients.  — Médicaments  aqueux,  mucilagi- 
neux  ou  huileux,  qui  agissent,  pour  ainsi  dire,  comme 
des  bains  locaux,  soit  par  l’humidité  qui  leur  est  propre, 
soit  par  la  sueur  qu’ils  favorisent. 

Expectorants.  — Médicaments  qui  favorisent  la  sé- 
crétion de  l’humeur  des  bronches  et  l’expulsion  des 
matières  visqueuses  qui  engorgent  les  poumons.  Tels 
sont  l’ipécacuanha,  \e  kermès  minéral,  l’oxyde  blanc 
d’antimoine,  à petite  dose. 

Exutoires.  — Les  exutoires  sont  des  ulcérations  su-  ' 
perficielles  établies  à la  peau  ou  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané,  et  dont  on  entretient  la  suppuration. 

Il  y a deux  sortes  d’exutoires  : 1°  les  vésicatoires, 
qui  n’intéressent  que  la  surface  libre  de  la  peau  ; 2°  les 
cautères , qui  se  placent  partout , et  le  séton , qui  s’ap- 
plique à la  nuque  ; ceux-ci  affectent  toute  l’épaisseur  de 
la  peau,  et  de  plus  le  tissu  cellulaire  sous-jacent. 

Fomentation.  — Application  à chaud  d’une  décoc- 
tion de  plantes  sur  une  partie  du  corps,  au  moyen 
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d’une  éponge,  d’un  morceau  de  flanelle  ou  de  linge, 
pour  entretenir  ou  rappeler  la  chaleur  à la  surface. 

Frictions.  — Action  de  frotter  le  corps  ou  quelques 
parties  du  corps.  Il  y a des  frictions  sèches  et  des  fric- 
tions humides  : les  premières  se  font  avec  les  mains, 
soit  nues,  soit  recouvertes  avec  une  étoffe  de  chanvre 
ou  de  laine  ; elles  sont  un  puissant  moyen  d’exciter  les 
fonctions  de  la  peau.  Les  frictions  humides  se  font  avec 
des  substances  liquides  et  molles,  des  décoctions  de 
plantes,  d es  corps  gras. 

Fumigation.  — Action  de  faire  recevoir  au  corps  ou 
à quelque  partie  du  corps,  la  fumée  ou  la  vapeur  d’une 
plante  quelconque  pour  y déterminer  un  effet  qui  varie 
suivant  la  nature  de  la  plante. 

‘Gargarisme.  — Infusion  ou  décoction  de  plantes  pré- 
parée pour  laver  la  gorge  et  le  gosier.  Les  gargarismes 
peuvent  être  adoucissants,  astringents,  stimulants;  ils 
prennent  le  nom  de  collutoires  lorsqu’ils  sont  destinés 
aux  affections  des  gencives. 

Hypnotiques.  — Médicaments  qui  engourdissent  la 
sensibilité  nerveuse  et  procurent  le  sommeil.  Tels  sont 
l’opium,  le  pavot  blanc  et  rouge,  le  chloroforme,  le 
magnétisme  animal. 

Infusion.  — Opération  qui  consiste  à verser  un  liquide 
bouillant  sur  une  plante  ou  autres  substances,  dont  on 
veut  extraire  les  principes  médicamenteux.  Quelquefois, 
au  lieu  de  verser  le  liquide  sur  la  substance  médicale , 
on  fait  l’infusion  en  jetant  cette  substance  dans  l’eau 
bouillante,  en  ayant  soin  de  retirer  aussitôt  le  vase  du 
feu  et  de  bien  le  couvrir.  La  décoction  consiste  à faire 
bouillir  une  plante  ou  toute  autre  substance  dans  l’eau. 
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Injection.  — Action  d’introduire  avec  une  pompe 
foulante,  une  seringue,  un  liquide  dans  une  cavité  du 
corps. 

Lavement.  — Les  lavements  sont  des  médicaments 
liquides  destinés  à être  injectés  dans  le  gros  intestin; 
ils  s’administrent  ordinairement  chauds,  mais  à une 
température  qui  ne  doit  jamais  passer  30°  Réaumur.  La 
composition  et  le  volume  des  lavements  sont  différents, 
selon  la  nature  de  la  maladie  et  l’âge  des  malades  : 
120  grammes  de  liquide  suffisent  pour  un  petit  enfant  ; 
240  grammes  pour  un  enfant  de  7 à 12  ; enfin,  360  gr. 
pour  un  adulte . 

Lotions.  — Action  de  laver  une  partie  quelconque 
du  corps  en  promenant  sur  la  surface  un  linge  trempé 
dans  un  liquide,  telles  que  l’eau  simple,  froide  ouchaucte, 
une  décoction  ou  toute  autre  liqueur  plus  ou  moins 
composée,  soit  émolliente  ou  stimulante,  soit  astringente 
ou  tonique. 

Macération.  — Opération  qui  consiste  à laisser  sé- 
journer dans  un  liquide  froid,  une  plante  dont  on  veut 
extraire  les  principes  solubles. 

Moxa.  — Corps  enflammé  produisant  l’adustion  de 
la  peau  : le  coton  cardé,  la  charpie,  les  étoupes  de 
lin  et  de  chanvre,  l’agaric,  l’armoise  servent  à cet 
usage. 

Masticatoire.  — Se  dit  des  plantes  qu’on  mâche 
pour  exciter  l’excrétion  de  la  salive  : telles  sont  les  ra- 
cines d’angélique,  etc. 

Pansement.  — Le  pansement  est  l’application  mé- 
thodique d’un  appareil  ou  de  quelque  topique  sur  une 
partie  malade. 
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Les  pièces  dont  les  appareils  se  composent  sont  la 
charpie,  les  compresses,  les  bandes,  les  emplâtres,  les 
draps,  etc. 

Pectoral.  ( Bon  pour  la  poitrine).  — On  appelle 
plantes  pectorales  celles  que  l’on  regarde  comme  pro- 
pres à combattre  les  affections  des  poumons,  telles  que 
la  capillaire,  la  guimauve,  le  lierre  terrestre,  la  mauve, 
la  réglisse,  la  violette,  etc.  Les  quatre  fleurs  pecto- 
rales sont  les  fleurs  de  mauve,  de  violette,  de  bouillon- 
blanc,  de  coquelicot. 

Potion.  — Médicament  liquide  qu’on  administre 
ordinairement  par  cuillerées.  Ce  n’est  le  plus  souvent 
qu’un  mélange  de  sirop  et  d’eau  distillée  des  végétaux, 
qui  sert  de  véhicule  à une  substance  active. 

Purgatifs.  — Médicaments  qui  excitent  la  sécré- 
tion des  mucosités  intestinales,  provoquent  l’action  pé- 
ristaltique des  intestins  et  la  sortie  des  matières  alvines. 
On  les  divise  en  purgatifs  doux  (minoratifs)  : telles 
sont  la  manne,  les  pulpes  de  tamarin  et  de  casse;  en 
purgatifs  moyens  {cathartiques)  : tels  sont  le  séné,  la 
rhubarbe,  le  sulfate  de  magnésie,  de  soude  ; et  en  pur- 
gatifs violent  s {drastiques)  : tels  sont  le  jalap,  les 
résines  de  scammonée , de  jalap,  et  la  gomme-gutte. 

Remède.  — Se  dit  en  général  de  tout  ce  qui  sert  à 
guérir  les  maladies  ou  qu’on  emploie  à ce  dessein. 

Résolutifs.  — On  donne  le  nom  de  résolutifs  aux 
médicaments „qui  déterminent  la  résolution  des  engor- 
gements. Les  résolutifs  sont  pris  tantôt  dans  la  classe 
des  émollients,  tantôt  dans  celle  des  excitants  et  des 
toniques,  selon  que  la  tumeur  est  de  nature  inflamma- 
toire ou  atonique. 
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Rubéfiants.  — On  appelle  ainsi  les  végétaux  qui, 
appliqués  sur  la  peau,  déterminent  la  rougeur,  l’irrita- 
tion. 

Sangsues  [manière  d'appliquer  et  de  conserveries). 

On  mouille  d’abord  la  peau  où  elles  doivent  être  ap- 
pliquées ; on  les  met  dans  un  verre  ou  un  linge,  et  on 
les  tient  appliquées  sur  le  point  où  l’on  veut  qu’elles 
prennent. 

On  conserve  les  sangsues  dans  l’eau  douce.  Cette 
eau  doit  être  renouvelée  toutes  les  semaines,  en  ayant 
soin  d’écarter  celles  qui  auraient  succombé. 

Sédatifs.  — Les  sédatifs  sont  des  médicaments  qui 
modèrent  une  action  organique  augmentée  : ainsi,  la 
digitale  est  un  sédatif  de  l’action  du  cœur.  Ce  mot  est 
synonyme  de  calmant. 

Stimulants.  — Les  stimulants  sont  des  médica- 
ments qui  ont  pour  effet  d’augmenter  l’énergie  des 
fonctions  ; l’anis,  l’armoise,  la  camomille,  le  carvi,  le 
cochléaria,  la  coriandre,  le  cresson,  la  menthe,  l’ori- 
gan, le  romarin,  le  thym  sont  des  plantes  stimulantes. 

Stomachiques.  — Se  dit  de  certains  médicaments 
qu’on  croit  propres  à remédier  aux  diverses  affections 
de  l’estomac,  tels  que  l’angélique,  l’aunée,  le  carvi,  la 
centaurée,  le  coignassier,  le  fenouil,  le  genévrier,  l’hy- 
sope,  le  laurier,  le  marrube,  la  mélisse,  la  menthe,  le 
brou  de  noix,  l’oranger,  l’origan,  la  patience,  la  sauge, 
le  thym,  le  vin  d’absinthe,  de  marrube,  le  sirop  d’ab- 
sinthe. 

Sudorifiques.  — On  appelle  ainsi  les  médicaments 
qui  provoquent  la  sueur.  Plantes  sudorifiques  ; angé- 
lique, bardane,  bourrache,  coquelicot,  douce  amère, 
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hysope,  noyer,  saponaire,  scabieuse,  souci,  sureau, 
tanaisie. 

Tisane.  — Eau  chargée  de  principes  médicamen- 
teux, destinée  à servir  de  boisson  habituelle  aux  ma- 
lades. 

Toniques.  — Médicaments  qui  ont  la  faculté  d’ex- 
citer lentement  et  par  degrés  Faction  des  organes  et 
d’augmenter  leur  force  d’une  manière  durable.  Plantes 
toniques  : absinthe,  armoise,  aunée,  benoîte,  camo- 
mille, centaurée,  chêne,  fumeterre,  gentiane,  houblon, 
hysope,  lierre  terrestre,  marrube,  mélisse,  menthe, 
millefeuille,  moutarde,  noyer,  patience,  rosier,  sapo- 
naire, sauge,  saule  blanc,  thym,  etc. 

Topiques.  —On  appelle  topiques  tous  les  médicaments 
qu’on  applique  à l’extérieur  : les  emplâtres,  les  onguents 
sont  des  topiques. 

Ventouses  {manière  d'appliquer  les).  — Les  ven- 
touses sont,  on  le  sait,  des  cloches  en  verre,  dans  les- 
quelles on  met  de  1 etoupe  qu’on  enflamme  au  moment 
où  on  les  applique  sur  l’endroit  choisi.  Les  ventouses 
doivent  être  appliquées  avec  soin,  afin  d’empêcher  la 
rentrée  de  l’air.  Quand  les  ventouses  sont  bien  appli- 
quées, elles  sont  en  quelque  sorte  attachées  à la  peau. 
Les  ventouses  ainsi  employées  sont  appelées  ventouses 
sèches.  Les  ventouses  scarifiées  sont  celles  qui  donnent 
en  même  temps  sortie  au  sang.  Les  scarifications  se 
pratiquent  avec  un  instrument  particulier  nommé  sca- 
rificateur, ou  bien  simplement  avec  une  lancette.  Le 
sang  sort  par  les  petites  incisions  et  remplit  les  ven- 
touses. On  les  détache  alors,  et  l’on  met  un  cataplasme 
sur  les  parties  incisées. 
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Vésicatoire  [manière  d'appliquer  un).  — On  rase 
et  on  lave  la  partie  sur  laquelle  l’emplâtre  vésicant  doit 
être  appliqué  ; quelques  heures  plus  tard,  alors  que  la 
cloche  est  bien  formée,  on  ouvre  celle-ci  avec  la  pointe 
d’une  aiguille  pour  en  laisser  écouler  la  sérosité,  et  l’on 
applique  dessus  de  l’ouate,  si  le  vésicatoire  ne  doit  pas 
suppurer  ; dans  le  cas  contraire,  on  enlève  avec  pré- 
caution la  peau  de  la  cloche  et  l’on  panse  la  plaie  avec 
l’onguent  perpétuel. 

Vomitifs.  [Emétiques.)  — Médicaments  qui  pro- 
voquent les  vomissements.  Ex.:  l’eau  tiède,  le  tartre 
stibié,  l’ipécacuanha. 


F I N 


PLANCHE  I. 


Système  osseux. 


SQUELETTE  VU  PAR  DEVANT. 

Les  os  sont  dépouillés  de  leur  périoste,  et  les  articulations  manquen  t de 
leurs  ligaments. 


A Bras.  - B.  Avant-bras.  - C.  Carpe.  - D.  Métacarpe.  - E.  Pha- 
langes. — F.  Bassin.  — G.  Cuisse.  — H.  Jambe.  — 1.  Tarse.  — K. 
Métatarse.  — L.  Phalanges. 

1.  Frontal  ou  Coronal.  — 2.  Temporal.  — 3.  Malaire.  — 4.  Maxillaire 
supérieur.  — 5.  Maxillaire  inférieur.  — 6.  Sternum.  — 7.  Clavi- 
cule. — 8.  Septième  côte,  ou  dernière  vraie  côte.  — 9.  Omoplate 
ou  Scapulum.  — 10.  Humérus.  — 11.  Cubitus.  — 12.  Radius.  — 
13.  Os  coxal  ou  iliaque  : fi,  fosse  iliaque  interne;  s i,  articulation 
sacro-iliaque;  h p,  branches  horizontales  du  pubis  ; d p , branche 
descendante  jju  pubis  ; t o,  trou  obturateur,  appelé  encore  sous- 
pubien  ou  ovalaire  ; « v,  articulation  sacro- vertébrale.  14.  Sa- 

crum. — 15.  Fémur  : t,  tête  du  fémur;  c , col  du  fémur;  g t,  grand 
trochanter;  p t,  petit  trochanter.  — 16.  Rotule.  — 17.  Tibia.  — 
18.  Péroné  : m i,  malléole  interne;  m e,  malléole  externe. 


PLANCHE  II. 


Système  musculaire. 

ÉCORCHÉ  VU  PAR  DEVANT. 


Muscles  superficiels  du  côté  droit  ; muscles  profonds  du  côté  gauche, 

I . Muscle  frontal.  — 2.  Orbiculaire  des  paupières.  — 3.  Orbiculaire 
des  lèvres.  — 4.  Carré  du  menton.  — 5.  Aponévrose  épicrânienne. 

— 6.  Muscle  auriculaire.  — 7.  Zygomatique.  — 8.  Elévateur  propre 
de  la  lèvre  supérieure.—  9.  Masséter.  —10.  Peaucier. — 11.  Sterno- 
cléido-mastoïdien.  — 12.  Sterno-thyroïdien . — 13.  Trapèze.  — 
14.  Grand  pectoral.  — 15.  Sous-clavier.  — 16.  Petit  pectoral.  — 
17.  Grand  dentelé.  — 18.  Grand  oblique.  — 19.  Grand  droit  de  l’ab- 
domen. — 20.  Petit  oblique.  — 21.  Arcade  crurale.  — 22.  Anneau 
inguinal.  — 23.  Deltoïde.  — 24.  Biceps  brachial.  — 25.  Triceps.  — 
26.  Long  supinateur.  — 27.  Premier  radial.  — 28.  Rond  pronateur. 

— 29.  Deuxième  radial.  — 30.  Grand  palmaire.  — 31.  Fléchisseur 
superficiel  commun.  — 32.  Petit  palmaire.  — 33.  Cubital  antérieur. 

— 34.  Muscles  de  l’éminence  thénar.  — 35.  Aponévrose  palmaire. 

— 36.  Ligament  annulaire  du  carpe.  — 37.  Portion  supérieure  du 
biceps  coupé. — 38.  Coraco-brachial.  — 39.  Brachial  antérieur.  — 
40.  Long  supinateur,  déjà  indiqué  n»26. — 41,  42.  Fléchisseur 
profond  des  doigts.  — 43.  Long  fléchisseur  du  pouce.  — 44.  Tendon 
du  cubital  antérieur  coupé.  — 45.  Éminence  thénar.  — 46.  Émi- 
nence hypo-thénar.  — 47.  tenseur  de  l’aponévrose  crurale.  — 
48.  Couturier.  — 49.  Droit  interne.  — 50.  Droit  antérieur.  — 
51 . Portion  interne  du  triceps  crural.  — 52.  Portion  externe  du 
triceps.  — 53.  Péronier  latéral.  — 54  Jambier  antérieur.  — 55.  Ex- 
tenseur commun  des  orteils.  — 56.  Péronier  antérieur.  — 57.  Ex- 
tenseur propre  du  gros  orteil.  — 58.  Tendon  du  péronier  latéral.  — 
59.  Ligament  annulaire  du  tarse.  —60.  Psoas  et  Iliaque.—  61.  Pec- 
tiné.  — 62.  Premier  adducteur.  — 63.  Troisième  adducteur.  — 
64.  Triceps  crural,  portion  interne.  — 65.  Tendon  du  droit  anté- 
rieur coupé.  — 66.  Tendon  du  couturier  coupé.  — 67.  Jumeaux.  — 
68.  Soléaire.  — 69.  Tendon  du  jambier  antérieur  coupé.  — 
70.  Tendon  de  l’extenseur  propre  du  gros  orteil 
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PLANCHE  III. 


Système  nerveux. 


NERFS  ENCÉPHALO-  RACHIDIENS  OU  CÉRÉBRO-SPINAUX. 


Les  parois  abdominales  du  côté  droit  et  les  viscères  du  bas-ventre  sont 
enlevée  pour  laisser  voir  le  pleccus  lombaire  et  le  plexus  sacré. 

1.  Nerf  sus-orbitaire.  — 2.  Nerf  sous-orbitaire. — 3.  Nerf  mentonnier. 
— 4.  Nerf  facial.— 5.  Pneumo-gastrique.— 6.  Spinal.— 7.  Deuxième 
nerf  cervical  (branche  postérieure).  — 8.  Branche  moyenne  du 
plexus  cervical.  — 9.  Branche  descendante  du  plexus  cervical.  — 
10.  Plexus  brachial.  — 11.  Branche  que  fournit  ce  plexus  au  grand 
dentelé,  etc.  — 12.  Nerf  circonflexe.  — 13.  Nerf  musculo-cutané. 

— 14.  Nerf  médian.  — 14  bis.  Division  de  ce  nerf  aux  doigts.  — 
15.  Nerf  cubital.  — 16.  Arcade  profonde  du  cubital.  — 17.  Nerf  ra- 
dial. — 18, 18.  Nerfs  intercostaux.  — Plexus  lombaire.  — 20.  Nerf 
ilio-scrotal.  — 21.  Nerf  génito-crural.  — 22.  Nerf  crural.  — 
23.  Branche  inguino-cutanée  du  crural.  — 24.  Branche  perforante 
du  crural.  — 25.  Nerf  obturateur.  — 26,  26.  Nerf  saphène  interne. 

— 27.  Plexus  sacré.  — 28.  Nerf  saphène  externe.  — 29.  Nerf  tibial 
antérieur.  — 30.  Nerf  musculo-cutané  de  la  jambe. 


4 


Vrt r/ //c/r/wA'  / M/i&œ/f  f/e /a  /am///e. 


T3/ 


. 


. 


•'  •< 

■ 

. 


PLANCHE  IV. 


Appareils  «1e  la  digestion  et  «1e  la  sécrétion  biliaire» 


TUBE  INTESTINAL  ET  FOIE» 


Une  portion  de  la  paroi  antérieure  de  l’estomac  et  presque  toute  celle  du 
duodénum  sont  enlevées , afin  de  montrer  l’intérieur  de  ces  viscères. 
Le  foie  est  relevé  pour  faire  voir  la  vésicule  biliaire  et  le  canal  cholé- 
doque. 


1.  Œsophage.  — 2.  Estomac.  — 3.  Intérieur  de  l’estomac.  — 4.  Val- 
vule du  pylore.  — 5.  Vue  intérieure  du  duodénum.  — 6, 6, 6, 6.  In- 
' testin  grêle.  — 7.  Cæcum,  offrant  a,  l’appendice  cœcale.  — 8.  Colon 
ascendant.  — 9.  Colon  transverse.  — 10.  Colon  descendant.  — 
1 1 . L’S  du  colon.  — 12.  Rectum.  — 1 3.  Anus. 
a.  Foie.  — b.  Vésicule  biliaire.  — c.  Conduit  cystique.  — d.  Cana 
hépatique.  — e.  Canal  cholédoque.  — f.  Ouverture  du  canal  cholé- 
doque dans  le  duodénum.  — g.  Ligament  suspenseur  du  foie. 
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PLANCHE  V. 

Appareils  de  la  respiration  et  de  la  circulation. 

Fig.  1.  — POUMONS,  COEUR  ET  GROS  VAISSEAUX. 

Disposition  respective  de  ces  organes.  Les  poumons,  qui  doivent  cacher 
en  avant  le  cœur  presque  tout  entier , sont  écartés  au  moyen  de  deux 
érignes  pour  découvrir  l'organe  central  de  la  circulation. 

1 . Trachée-artère  : les  bronches,  qu’elle  forme  en  se  divisant,  sont 
cachées  presque  entièrement  par  les  vaisseaux  ; on  voit  cependant, 
1 bis,  la  bronche  droite.  — % Poumon  droit. — 3.  Poumon  gauche. 

— 4.  Cœur.  — 5.  Veine  cave  supérieure,  formée  par  vs,vs  les  veines 
sous-clavières,  etvj,  vj  les  veines  jugulaires.  — 5 bis.  Veine  cave 
inférieure.  Les  deux  veines  caves  aboutissent  à o d,  l’oreillette 
droite,  laquelle  communique  avec  v d , le  ventricule  droit.  — 6.  Ar- 
tère pulmonaire,  naissant  du  ventrieule  droit  et  se  subdivisant  dans 
les  poumons.  — 7, 7.  Veines  pulmonaires,  se  rendant  à o g,  l’oreil- 
lette gauche,  qui  communique  avec  v g,  le  ventricule  gauche.  — 

8.  Artère  aorte,  naissant  du  ventricule  gauche  et  fournissant,  à sa 
crosse  : b c,  l’artère  brâchio-céphalique,  laquelle  se  divise  presque 
aussitôt  en  : a a,  artère  sous-clavière,  et  a c,  artère  carotide  ; a c\ 
artère  carotide  gauche  ; a T , artère  sous-clavière  gauche.  — 

9.  — Aorte  descendante. 

Fig.  2.  — ORGANE  CENTRAL  DE  LA  CIRCULATION,  OU 
COEUR. 

Le  cœur  est  coupé  perpendiculairement  par  la  moitié.  On  voit  l’inté- 
rieur des  oreillettes  et  des  ventricules  ; l’artère  pulmonaire  et  l’aorte 
sont  ménagées. 

1 . Veine  cave  supérieure.  — 1 . Intérieur  de  l’oreillette  droite.  — In- 
térieur du  ventricule  droit.  — 4.  Artère  pulmonaire.  — 5,  5.  Veines 
pulmonaires.  — 6.  Intérieur  de  l’oreillette  gauche.  — 7.  Intérieur 
du  ventricule  gauche.  — 8.  Aorte.  — 9.  Tronc  brachio-céphalique. 

— 10.  Artère  carotide  gauche.  — 11.  Artère  sous-clavière. 

Fig.  3.  — cavités  du  coeur. 

On  ne  voit  que  la  moitié  postérieure  et  interne  du  cœur. 

1 . Oreillette  droite.  — 2.  Ventricule  droit.  — 3.  Oreillette  gauche.  — 
4.  Ventricule  gauche.  — 5.  Cloison  inter-auriculaire.  — 6.  Cloison 
inter-ventriculaire.  — 7.  Orifice  auriculo-ventriculaire  droit.  — 
8.  Orifice  auriculo-ventriculaire  gauche. 
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TABLE  ALPHABETIQUE 


a 

ABATTEMENT,  236. 

ABCÈS,  236. 

ABSENCE  DE  LA  CIRCULATION, 
325  ; — de  la  respiration,  325. 
ACCOUCHEMENT.  237. 
AGACEMENT  DES  DENTS,  239. 
AIGREURS  D’ESTOMAC,  239. 

AIR  (de  1’),  82. 

ALIMENTATION,  101. 

ALOPÉCIE,  240. 

AMÉNORRHÉE,  241,  323. 
AMYGDALITE,  242. 
ANALEPTIQUES,  351. 
ANASARQUE,  241. 

ANATOMIE  DE  L’HOMME,  9. 
ANÉVRISME,  242. 

ANGINE,  242. 

ANIMAUX  ENRAGÉS  ( morçures 
d’),  338. 


ANT1LA1TEUX,  351. 
ANTISCORBUTIQUES,  35e. 
ANTISPASMODIQUES,  352. 
APÉRITIFS,  352. 

APHONIE.  V.  Extinction. 
APHTHES,  242. 

APOPLEXIE.  V.  Hémorrhagie. 
APOSTÈME,  236. 

ARDEUR  D’URINE,  276.  V.  Réten- 
tion d’urine. 

ASCITE.  V.  Hydropisie. 

ASPHYXIE,  243;  — pàr  strangula- 
tion, 243;  — par  submersion,  244. 

— par  la  vapeur  du  charbon,  248; 

— par  la  foudre,  251;  — par  la 
chaleur,  251;  — par  le  froid,  252. 

ASTHÉNIE,  236. 

ASTHME,  253. 

ASTRINGENTS,  351. 

ATONIE,  236.  Voyez  Incontinence 
d’urine. 

AUTOMNE,  208. 
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B 


BAINS  CHAUDS,  150;  — de  pieds, 
152;  — froids,  151;  — tièdes,  151. 
BÉCHIQUES,  352. 

BOISSONS,  112,  128. 
BLENNORRHAGIE,  254. 
BRONCHITE,  254. 
BRULE-GUEULE.  V.  Maladie  des 
lèvres. 

BRULURES,  256. 


€ 


CACHEXIE,  257. 

CALCULS,  258. 

CALMANTS,  352. 

CANCER,  258. 

CARM1NATIFS,  352. 

CARREAU,  258. 

CATAPLASME,  353. 

CATARRHE  PULMONAIRE,  254. 
CATHARTIQUES.  V.  Purgatifs. 
CAUSES  (des)  accidentelles,  227;  — 
éloignées,  217;  — prédisposantes, 
217;  — spéciales,  228. 
CAUTÈRES.  Y.  Exutoires. 
CÉPHALAG1E,  258.  V.  Migraine. 
CHAGRIN,  194. 

CHALEUR  (de  la),  89. 

CHANCRE,  259. 

CHARBON,  259. 

CHLOROSE,  260,  323. 

CHORÉE,  259. 

CHOLÉRA,  261. 

CHUTE,  263  ; — du  rectum,  263;  — 
du  fondement, 263;— de  l’anus, 263. 
CLOU.  V.  Furoncle. 

COLÈRE,  192. 


COLIQUE,  264;  — de  cuivre,  264; 

— de  Madrid,  264  ; — de  plomb, 
265;  — des  enfants  à la  mamelle, 
265  ; — des  peintres,  265;  — mi- 
nérale , 265  ; — nerveuse  , 264  ; 

— saturnine,  265;  — végétale,  264. 
COLITE  ÉPIDÉMIQUE,  276. 
CONGESTION  SANGUINE,  266.  V. 

Hémorrhagie. 

CONSTIPATION,  266. 
CONSTITUTION,  182. 

CONTAGION,  229. 

CONTUSION,  267. 
CONVALESCENCE,  268. 
CONVULSIONS,  269. 
COQUELUCHE,  269. 

CORPS  ÉTRANGERS  entre  la  bouche 
et  l’estomac, 270;— dans  la  trachée- 
artère,  271  ; — dans  l’œil,  272. 
CORYZA.  V.  Rhume  de  cerveau. 
COSMÉTIQUE,  353. 

COUP  DE  SANG,  304. 

COUPURE,,  273.  V.  Plaie. 
CRACHEMENT  DE  SANG,  308.  V. 
Hémorrhagie. 

CRAMPES  d’estomac.  V.  Gastragie; 

— des  membres,  273. 

CROUTES  DE  LAIT,  301. 


O 


DANSE  DE  SAINT-GUY,  259. 
DARTRES  FARINEUSÉS  , 274  ; — 
vives,  274. 

DÉBILITÉ,  236.  V.  Abattement. 
DÉFAILLANCE,  345. 

DÉLIRE,  274;  — des  buveurs  [de- 
lirium tremens ),  219,  285. 
DÉMANGEAISONS,  274. 
DENTIFRICES.  354. 

DENTS.  V.  Mal  de  dents. 
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DESCENTE,  312, 

DÉTERSIFS,  355. 

DÉVOIEMENT,  274. 
DIAPHORÉTIQUES,  355. 
DIARRHÉE,  274. 

DIGÉRER  (difficulté  de),  276. V.  Gas- 
trite. 

DIURÉTIQUES,  355. 

DOULEUR  DE  TÊTE.  V.  Migraine. 
DRASTIQUES,  355.  V.  Purgatifs. 
DYSPEPSIE,  276.  V.  Gastrite . 
DYSSENTERIE,  276. 

DYSUR1E,  276,  342 


E 


EAU  DENTIFRICE,  354;  — de  Bo- 
tot,  354. 

ÉCORCHURE,  277. 

ÉCROUELLES,  345. 

ÉDUCATION  DES  ENFANTS , 209. 

ÉLECTRICITÉ,  98,  355. 

ÉMÉTIQUES,  366. 

ÉMOLLIENTS,  360. 

EMPOISONNEMENT,  277;  — par 
les  moules,  280  ; — par  les  cham- 
pignons, 281  ; — par  le  vert-de- 
gris,  282  ; — par  le  vitriol  (acide 
sulfurique)  et  l’eau  forte  (acide  ni- 
trique), 283;  par  l’arsenic,  285; 
— par  les  boissons  alcooliques,  285. 

ENFLURE,  286;  — des  pieds  et  des 
jambes,  286. 

ENGELURES,  287. 

ENTÉRITE,  287. 

ENTORSE,  288. 

ÉPILEPSIE,  289. 

ÉPISTAXIS,  306. 

ÉRYSIPÈLE,  291. 

ESQUINANCIE,  242. 

ÉTÉ,  207. 

ÉTIOLOGIE.  V.  Causes. 


ÉTOUFFEMENTS,  292.  V.  Palpita- 
tions. 

ÉVANOUISSEMENT,  345.  V.  Syn- 
cope. 

EXCRÉTIONS  (des),  175.  V.  Selles, 
Urines. 

EXERCICE,  153. 

EXPECTORANTS,  360. 
EXTINCTION  DE  VOIX,  292. 
EXUTOIRES,  360. 


F 

FAIBLESSE,  236. 

FIÈVRE,  292;  — continue,  292;  — 
simple,  292;  — inflammatoire,  292; 

— bilieuse,  292; — éruptive,  292; — 
typhoïde,  293;  —intermittente, 293; 

— tierce,  293;  — quarte,  293;  — 
scarlatine,  344. 

FISSURE,  293. 

FLUX  de  sang,  276;  — hémor- 
rhoïdal,  310. 

FOMENTATION,  361. 

FOSSES  NASALES  ( inflammation 
des).  V.  Rhume  de  cerveau. 
FOULURE,  288. 

FRACTURES,  294. 

FURONCLE,  298. 


« 


GALE,  299. 

GANGRÈNE,  300. 

GARGARISME,  361. 

GASTRALGIE,  300. 

GASTRITE,  301. 

GENCIVES  (maladie  des),  301;  — 
relâchées,  301  ; — gonflées,  301  ; 
— ulcérées,  301. 

GERÇURES  DU  SEIN,  301. 
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GLAIRES,  301. 

GOURME,  301. 

GOUTTE.  V.  Rhumatisme. 
GRAVELLE,  258,  302. 
GRIPPE,  302. 


Il 


HABITATION,  144,221. 
HABITUDES  (des),  184,  219. 
HAUT-MAL,  289. 

HÉRÉDITÉ,  189. 

HIVER,  208. 

HÉMATÉMÈSE,  307. 

HÉMATURIE.  V.  308. 
HÉMOPTYSIE,  308. 
HÉMORRHAGIE,  303;—  utérine, 31 2. 
HÉMORRHOIDES,  310. 

HERNIE,  312. 

HOQUET,  314. 

HUMEURS  FROIDES,  345. 
HYDROCÈLE,  314. 

HYDROPISIE,  315. 
HYDROTHORAX,  315. 

HYGIÈNE,  79. 

HYPERTROPHIE.  V.  Anévrisme. 
HYPNOTIQUES,  361. 
HYPOCONDRIE,  315. 

HYSTÉRIE,  315- 


I 


ICTÈRE,  317. 

IDIOSYNCRASIE,  183. 
IMMUNITÉ,  225. 
1NCONTIENNCE  D’URINE.  316. 
INDIGESTION,  316. 
INFLUENCES  SIDÉRALES,  100. 
INFUSION,  361. 


INJECTION,  362. 

INSECTES  (piqûres  d’),  340. 
INSENSIBILITÉ  aux  excitants,  327. 
INSOMNIE,  317. 

INTEMPÉRANCE,  195. 

ISCHURIE,  342. 


J 


JAUNISSE,  317. 


L 


LARMOIEMENT,  317. 
LAVEMENT.  362. 

LÈVRES.  V.  Maladie  des  lèvres. 
LIPOTHYMIE,  345. 

LOMBAGO.  V.  Rhumatisme. 
LOTIONS,  362. 

LUMIÈRE  (de  la),  89. 
LUXATION,  317. 


II 


MACÉRATION,  362. 

MAL  caduc,  289;  — d’aventure,  330; 
— de  dents,  318. 

MALADIE,  319;  — aiguë,  319;  — 
chronique, 31 9;— des  gencives, 301  ; 
—des  lèvres, 321  ; — vénérienne, 31 9. 
MAGNÉTISME,  100. 
MASTICATOIRE,  362. 
MÉLANCOLIE,  322. 
MÉNHORRHAGIE,  322. 
MENSTRUATION,  322. 
MENSTRUES,  322. 
MÉTRORRHAG1E,  312. 
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MIGRAINE,  323. 

MINORATIFS.  V.  Purgatifs. 
MORÇURES  d’animaux  enragés,  338. 
MORT,  324  ; — (signe  de  la),  324  ; — 
apparente.  V.  Asphyxie. 

MOXA,  362. 

MUGUET,  328. 


M 

NAUSÉES,  328. 

NEZ  (polypes  du),  341 . 
NÉVRALGIE,  328,  359. 
NÉVROSES,  328,  359. 


O 

OPHTHALMIE,  328. 

OREILLE,  329 

OS  dusquelette,  11  ; — (articulation 
des),  15  ; — (structure  des).  15. 


P 


PALES  COULEURS.  V.  Chlorose. 
PALPITATIONS  DU  COEUR,  330. 
PANARIS,  330. 

PANSEMENT,  362. 

PARALYSIE,  332,  358. 

PASSIONS  (des),  191. 

PECTORAL,  363. 

PETITE  VÉROLE,  352. 

PEUR,  193. 

PHLEGMON,  332. 

PHTHISIE  PULMONAIRE,  333. 
PHYSIOLOGIE  DE  L’HOMME.  V.  . 

Anatomie. 

PIERRE,  258. 

PIQURES  D’INSECTES,  340. 


PISSEMENT  DE  SANG,  508. 
PLAIE,  333. 

PLEURÉSIE,  341. 
PLEURO-PNEUMONIE,  341. 
PNEUMONIE,  341. 

POLYPES  DU  NEZ,  341. 
POTION,  363. 

POUDRE  DENTIFRICE,  354. 
PRÉJUGÉS  POPULAIRES,  199. 
PRINTEMPS,  206. 
PROFESSIONS  (des),  213. 
PROPRETÉ.  V.  Bains. 

PRURIT.  V.  Démangeaisons. 
PURGATIFS,  363. 


I* 


RACHITISME,  341. 

RÉGIME  de  l’adulte,  114;  — des 
enfants,  118;  — des  nourri- 
ces, 117. 

RÈGLES,  322. 

REINS  (mal  de).  V.  Bhumatisme. 

REMÈDE,  363. 

REPOS,  166. 

RÉSOLUTIFS,  363. 

RÉTENTION  D’URINE,  341 . 

RHUMATISME,  342,  359  ; — articu- 
laire, 342  ; — musculaire,  342. 

RHUME  de  cerveau,  343;  — de  poi- 
trine, 254. 

ROUGEOLE,  544. 

RUBÉFIANTS,  364. 


S 

SAIGNEMENT  DE  NEZ,  306. 
SAISONS.  (V.  automne , été , hiver, 
printemps.) 
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SANGSUES,  364. 

SCARLATINE  (fièvre).  344. 
SCROFULES,  341,  345. 
SÉCRÉTIONS  (des),  175. 

SÉDATIFS,  364. 

SELLES  (des),  175. 

SÉTON.  Y.  Exutoires. 

SIGNES  DE  LA  MORT.  Y.  Mort. 
SOMMEIL,  166. 

SQUELETTE.  V.  Os. 

STIMULANTS.  364. 
STOMACHIQUES,  364. 
STRANGURIE,  342. 
SUDORIFIQUES,  364. 
SUSPENSION,  243. 

SYNCOPE,  345. 

SYSTÈME  aponévrotique , 17;  — 
circulatoire,  45  ; — digestif,  23; 

— locomoteur,  53;  — musculaire, 
16;  — nerveux,  19;  — nutritif,  34; 

— procréateur,  70;  — respiratoire, 
23  ; — sécréteur , 34  ; — squelet- 
tique, 10;  — tendineux,  17;  — 
sensitif,  56;  — sensorial,  59. 


T 


TEMPÉRAMENT  bilieux,  181  ; — 
lymphatique,  1 80;  —nerveux,  179; 
— sanguin,  178. 

TISANE,  365. 

TONIQUES,  365. 

TOPIQUES,  365. 


TRANCHÉES,  265. 
TRANSPIRATION  (de  la),  177. 
TEIGNE,  347. 

TUMEUR,  348. 


U 

ULCÈRE,  348. 

URINES  (des),  176.  V.  Incontinence 
et  Rétention. 


% 


VÉNÉRIENNE.  V.  Maladie  véné- 
rienne. 

VENTOUSES  (manière  d’appliquer 
les),  365;  — sèches,  365;  — scari- 
fiées, 365. 

VERRUES,  349. 

^ERS,  349. 

VÉSICATOIRE.  V.  Exutoires;  — (ma- 
nière d’appliquer  un),  366. 

VESSIE  (irritation  de  la),  316. 

VÊTEMENTS  (des),  132  ; — de  l’en- 
fant, 136;  — de  l’homme,  140;  — 
de  la  femme,  142. 

VIE  (durée  de  la),  71. 

VOIX.  V.  Extinction. 

VOMIR  (Envie  de),  328. 

VOMISSEMENT  de  sang,  307;  - 
nerveux,  349. 

VOMITIFS,  366. 


